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AYANT-PROPOS 


Dans  un  travail  publié  l’année  dernière  {Des  éléments  anato- 
miques et  des  épithéliums , Paris,  1867,  in-8°),  j’ai  cherché  à résu- 
mer les  notions  relatives  à la  constitution  et  aux  propriétés  de  la 
substance  organisée  des  plantes  et  des  animaux,  en  tant  que  dis- 
posée en  parties  élémentaires  douées  d’une  individualité  distincte. 

Le  volume  qui  paraît  aujourd'hui  a pour  sujet  l’étude  de  parties 
plus  complexes  que  les  précédentes,  puisqu'elles  sont  formées  par- 
la réunion  d’une  ou  de  plusieurs  des  espèces  élémentaires. 

De  ces  parties  constituantes  complexes  de  l’économie,  les  unes 
sont  solides  : ce  sont  les  tissus,  dont  l’étude  porte  le  nom  histo- 
logie; les  autres,  au  contraire,  sont  liquides  ou  demi-liquides,  et 
généralement  produites  par  ces  derniers.  Leur  étude  porte  le  nom 
d 'hygrolorjie.  De  là,  deux  subdivisions  naturelles  établies  dans  cet 
ouvrage. 

Comme  dans  l’histoire  des  éléments  anatomiques,  l’examen  des 
caractères  propres  aux  tissus  et  aux  humeurs,  et  celui  de  leurs 
propriétés,  a été  étendu  à ce  qu’ils  offrent  de  commun  dans  l’en- 
semble des  êtres  vivants.  Cette  comparaison  entre  eux  des  tissus  et 
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des  produits  que  certains  de  ces  tissus  sécrètent,  n’a  pas  été  éta- 
blie uniquement  entre  ces  parties  envisagées  à l’état  normal,  mais 
elle  a été  poursuivie,  en  ce  qui  regarde  particulièrement  les  tissus, 
j usqu’à  la  comparaison  de  ces  derniers  avec  eux-mêmes,  lorsqu’ils 
se  trouvent  amenés  à présenter  tel  ou  tel  ordre  de  modifications 
séniles  ou  morbides. 


Ch.  ROBIN. 


ANATOMIE  MICROSCOPIQUE 


PREMIÈRE  PARTIE 

DES  TISSUS 


L’histologie  est  une  subdivision  de  l’ana- 
tomie générale  qui  a pour  sujet  l’étude  des 
espèces  de  parties  solides  de  l’économie  que 
forment,  en  s’associant  dans  un  ordre  dé- 
terminé, uneou  plusieurs  espèces  d’éléments 
anatomiques,  et  qui  a pour  but  la  connais- 
sance des  lois  de  leur  arrangement  récipro- 
que ou  texture. 

Le  mot  histologie  est  souvent  choisi,  bien 
qu’inexactement,  pour  désigner  ce  qu’on 
entendait  autrefois  par  anatomie  générale. 
C’est  le  nom  propre  d’une  des  divisions 
particulières  de  l’anatomie  générale,  celle 
qui  embrasse  l’examen  des  tissus,  qui  sert 
ainsi  à désigner  l’ensemble  de  cette  science  ; 
c est  le  nom  de  la  partie  appliqué  au  tout. 
On  a fait  ainsi  pour  ne  pas  se  heurter 
contre  une  erreur  facile  à éviter  pourtant. 
Quelques  auteurs,  en  effet,  ont  confondu 
l’adjectif  qualificatif  général  avec  le  sub- 
stantif généralité,  anatomie  générale  par  le 
résultat  auquel  elle  conduit,  avec  généralité 
sur  l'anatomie.  Mais,  et  il  est  inutile  d’in- 
i sisler  longtemps  sur  ce  fait,  les  généralités 
qui  peuvent  être  établies  sur  l’anatomie  de 
l’ensemble  des  végétaux  ou  des  animaux, 
•ou  sur  l’ensemble  d'une  des  divisions  quel- 


conques de  cette  science,  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  résultat  auquel  conduit  la 
description  de  telle  ou  telle  partie  du  corps. 
Ce  résultat  est  spécial,  ou  bien  il  est  géné- 
ral (c’est-à-dire  commun  à toutes  les  parties 
homonymes,  partout  où  elles  existent)  selon 
la  nature  et  le  degré  de  complexité  des  par- 
ties organisées  dont  il  s’agit. 

L’histologie  ne  se  confond  en  aucun  point 
avec  l’étude  des  éléments  anatomiques  ou 
élémentologie  ( Voy . Éléments  anatomiques). 
Elle  ne  s’occupe  plus  comme  cette  dernière 
de  l’étude  biographique  de  chacun  des  élé- 
ments considérés  individuellement,  abstrac- 
tion faite  de  ceux  qui  les  entourent.  Elle, 
les  envisage,  au  contraire,  d’une  manière 
concrète,  en  leur  place,  tels  qu’ils  sont 
dans  les  groupes  formés  par  une  ou  plusieurs 
espèces  réunies.  Elle  montre  comment  de 
ce  groupement  avec  agencement  réciproque, 
déterminé,  de  chaque  individu  d’une  espèce, 
par  rapport  à ceux  des  autres  espèces  qui 
l’accompagnent,  résultent  des  corps  com- 
plexes distincts  des  premiers,  bien  que  for- 
més par  eux. 

Ces  corps  ce  sont  les  tissus.  Il  y a donc 
nécessité  de  connaître  d'abord  les  éléments 


h ANATOMIE  MICROSCOPIQUE. 


anatomiques,  c’est-à-dire  les  objets  dont  il 
s’agit  d’étudier  l’arrangement  réciproque, 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  con- 
stitution et  des  propriétés  de  ces  corps  ; 
pour  arriver  à en  déterminer  la  nature 
réelle,  dont  la  notion  ne  s’acquiert  que  par 
la  détermination  des  espèces  d’éléments 
composants,  aidée  de  celle  de  leur  mode 
d’arrangement  réciproque. 

C’est  en  suivant  rigoureusement  cette 
voie  que  l’anatomie  générale  devient  la 
science  traitant  de  tout  ce  qui  sert  à la  dé- 
termination de  la  nature  des  tissus  sains 
et  altérés,  aussi  bien  que  des  humeurs  en- 
visagées dans  ces  mêmes  conditions. 

Ce  que  nous  devons  d’abord  examiner  au 
début  des  études  anatomiques,  c’est  l’en- 
semble du  corps.  Cette  première  partie  de 
l’anatomie  fut  ébauchée  par  Aristote,  et  de- 
puis lors  elle  a reçu  parfois  le  nom  dcwior- 
phologie.  Son  objet  est  de  décrire  l’ensem- 
ble de  l’économie  au  point  de  vue  de  sa 
disposition  extérieure,  la  configuration  du 
corps  envisagé  comme  un  tout.  Autrefois, 
l’étude  des  caractères  de  celui-ci  ne  con- 
duisait guère  au  delà  de  la  division  en  tronc, 
tête  et  membres,  et  de  la  subdivision  en  ré- 
gions de  chacune  de  ces  parties. 

Ces  notions  sur  la  configuration  du  tronc, 
des  membres,  anatomie  tout  esthétique, 
s’accommodaient  parfaitement  avec  les  be- 
soins des  naturalistes,  des  poètes  et  des 
sculpteurs. 

L’étude  de  l’organisme,  dans  son  ensem- 
ble a été  depuis  presque  oubliée,  malgré  les 
applications  à la  physiologie  et  à la  patho- 
logie qui  en  découlent. Ou  trouve  néanmoins 
de  bonnes  indications  sur  cet  important  su- 
jet dans  les  Principes  d'anatomie  comparée 
de  M.  de  Blainville,  et  dans  V Anatomie  des 
formes  de  Gerdy.  L’anatomie  des  régions 
ou  topographique  se  rattache  scientifique- 
ment à cette  partie  de  l’anatomie. 

Dès  l’origine  de  l’anatomie  cependant,  on 
se  préoccupa  de  connaître  les  parties  inté- 
rieures dujeorps,  et  l’on  reconnut  que  l’éco- 
nomie animale  n’est  pas  un  tout  homo- 
gène : qu’elle  se  subdivise,  au  contraire, 
dès  l’abord,  en  plusieurs  groupes  de  parties 
diverses,  solidairement  associés,  concourant 
à l’accomplissement  d’une  môme  fonction. 
Tels  sont  les  ensembles  de  parties  qui  con- 
courent à la  digestion,  à la  respiration,  à 


la  vision,  à la  locomotion,  etc.,  etc.,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  générique  d 'appareil.  Cha- 
cun d’eux  peut  être  étudié  dans  son  ensem- 
ble au  point  de  vue  de  son  étendue,  de  sa 
symétrie,  de  la  coordination  des  parties  qui 
lccomposent,enun  mot,  desastructurc, etc., 
au  même  titre  qu’un  muscle  ou  un  os  iso- 
lés. C’est  ce  dont  Haller,  Bichat  et  quel- 
ques physiologistes  nous  fournissent  de  re- 
marquables exemples.  Cette  seconde  division 
de  l'anatomie  n’a  pas  reçu  de  désignation  1 
spéciale. 

Depuis  le  traité  De  usu  partium  de  Gal- 
lien,  l’étude  de  la  structure  des  appareils 
amena  facilement  les  anatomistes  à recon- 
naître que  chacun  de  ceux-là  était  consti- 
tué par  divers  ordres  de  parties  nettement 
délimitées  et  figurées,  telles  que  des  os,  des 
nerfs,  des  glandes  ; il  fallait  déterminer  les 
usages  de  ces  diverses  parties,  et  lorsqu’on 
chercha  à le  faire,  on  fut  bientôt  conduit  à 
examiner  séparément  chacune  d’elles;  de 
là  vint  l’étude  de  chaque  groupe  d’organes 
en  particulier;  les  os  d’uu  côté,  les  mus- 
cles d’autre  part,  et  ensuite  les  viscères,  les 
nerfs,  etc. 

Ainsi  se  constitua  graduellement,  mais 
moins  insciernment  que  pour  les  autres 
branchesde  l’anatomie,  une  division  de  cette 
science  connue  de  bonne  heure  sous  le  nom 
d 'organologie,  d'organographic,  etc. 

Par  l’examen  attentif  de  chacune  des 
parties  constituantes  de  ces  organes,  on  vit 
ensuite  que  les  os  se  composent  de  deux 
parties  fondamentales,  l’une  dure  et  résis- 
tante, l’autre  plus  molle  et  plus  élastique, 
celle  qui  constitue  les  surfaces  articulaires; 
c’est  ce  qu’on  appela  les  organes  premiers 
de  chaque  os,  et  ainsi  des  autres  pour  tou* 
les  organes.  Considérant  abstraclivcment  ou 
d’une  manière  directe,  après  leur  réunion 
mécanique  ou  artificielle,  l’ensemble  de  ces 
organes  premiers  de  même  espèce,  ou  re- 
connut qu’ils  formaient  un  véritable  sys- 
tème de  parties  distinctes,  mais  similaires. 
On  eut  ainsi,  d’une  part,  le  système  osseux  ; 
d’autre  part,  le  système  cartilagineux.  Ou 
fut  encore  conduit  à étudier,  dans  les  mus- 
cles, séparément  les  parties  rouges  et  cha- 
cune des  deux  parties  blanches  dont  tout 
muscle,  se  compose.  L’ensemble  des  parties 
similaires  blanches  constitua  le  système  ten- 
dineux, et  l’ensemble  des  parties  rouges. 
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centre  de  chaque  muscle,  forma  le  système 
musculaire,  bien  que  par  suite  de  leur  mol- 
lesse et  de  leur  altérabilité  il  ne  fut  pas 
possible  de  réunir  artificiellement  ces  par- 
ties distinctes  en  un  système,  comme  l’en- 
semble des  pièces  osseuses.  Cette  étude  fut 
ainsi  poursuivie  sur  chacun  des  groupes 
d’organes  proprement  dits,  appelés  par- 
fois organes  seconds , parce  que  chacun 
d’euxse  subdivise  en  plusieurs  organes  pre- 
miers différents,  tels  que  deux  tendons  pour 
chaque  muscle  avec  un  centre  rouge,  une 
artère,  une  veine  et  un  nerf,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  organes.  C’est  en  se 
plaçant,  au  contraire,  au  point  de  vue  de 
leur  groupement  en  système,  que  les  orga- 
nes premiers  sont  appelés  parties  similai- 
res de  chaque  système  anatomique. 

Plus  tard,  Bichat,  tenant  compte  plus 
qu’on  ne  l'avait  fait  avant  lui  des  faits 
précédents  et  des  résultats  obtenus  par 
l’étude  de  la  structure  des  organes,  s’aper- 
çut encore,  grâce  à son  génie  comparatif, 
que  certaines  parties,  comme  les  vaisseaux, 
le  tissu  cellulaire,  etc.,  étaient  communes  à 
des  organes  très  différents;  il  entreprit  de 
poursuivre  ces  parties  communes  dans  tout 
l'organisme,  de  faire  de  leur  description  un 
corps  dogmatique,  et,  réunissant  les  parties 
similaires  en  un  tout  rationnel  sous  le  nom 
de  système,  il  mérita  à juste  titre  d’ètre  re- 
gardé comme  le  créateur  de  l’anatomie  gé- 
nérale. Non-seulement  il  acheva  l’étude  des 
systèmes,  mais  il  s’occupa  aussi  de  la  tex- 
ture des  parties  de  chacun  de  ceux-ci,  c’est- 
à-dire  de  l’arrangement  réciproque  de  ce 
qu’il  croyait  être  les  parties  constituantes 
élémentaires,  de  chacun  d’eux.  Toutefois,  ce 
qu’il  appelle,  avec  Boerhaave  et  Haller,  des 
éléments  anatomiques,  ne  représente  nulle- 
ment les  parties  simples  du  corps,  anatomi- 
quement parlant.  Ces  parties  simples  res- 
taient à découvrir,  et  ne  furent  réellement 
connues  que  plus  tard.  Il  n’en  fonda  pas 
moins  l 'élude  des  systèmes  anatomiques  ( ho - 
mœomérologie  de  quelques  auteurs),  et  celle 
de3  tissus , qui  depuis  Mayer,  en  1819,  a 
reçu  le  nom  d'histologie;  il  fonda  par  con- 
séquent la  quatrième  et  la  cinquième  divi- 
sion de  l’anatomie  : la  sixième  et  dernière 
comprend  la  description  des  éléments  anato- 
miques et  des  principes  immédiats. 

Ainsi  ce  fut  Bichat  qui,  en  particulier, 


d’après  ses  propres  observations,  chercha  à 
grouper  l’ensemble  des  notions  qui  jusqu’a- 
iors  avaient  été  acquises  sur  les  tissus  d’une 
part,  sur  les  systèmes  anatomiques  de  l’au- 
tre. Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  établit  que 
non-seulement  les  organes  devaient  être 
étudiés  au  point  de  vue  de  leur  forme,  de 
leur  volume,  de  leur  structure,  mais  en- 
core au  point  de  vue  de  leur  composition 
élémentaire.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  dé- 
montra que,  lorsqu’on  avait  mis  à nu  un 
organe,  qu’on  en  avait  décrit  la  forme,  le 
volume  et  les  rapports,  on  n’avait  fait  que 
la  moitié  de  son  étude;  qu’une  fois  cet  or- 
gane mis  à découvert,  il  restait,  avant  de  le 
connaître  réellement,  plus  de  fails  à consta- 
ter encore  dans  la  profondeur  de  sa  masse 
qu’il  n’en  avait  été  observé  à la  surface. 

En  nous  plaçant  à un  autre  point  de  vue, 
nous  voyons  ce  qu’on  entend  par  élément 
anatomique,  et  quelle  est  l’idée  qui  s’y  rat- 
tache, puisqu’un  tissu  est  compisé  par 
l’enchevêtrement  des  éléments  anatomiques 
et  que  les  systèmes  sont  l’ensemble  des  par- 
ties formées  d’un  même  tissu;  quant  aux 
organes,  ce  sont  des  instruments  constitués 
par  des  parties  similaires,  provenant  de  plu- 
sieurs systèmes  et  prenant  une  formé  spé- 
ciale; enfin  les  appareils  résultent  d’une 
certaine  disposition  réciproque  d’organes  de 
divers  ordres,  conformément,  d’une  part,  à 
la  fonction  qu’ils  remplissent,  et  d’autre  part, 
au  milieu  dans  lequel  celle-ci  s’exécute.  Le 
tableau  ci-contre  nous  montre  actuellement 
quelle  place  tient  {'histologie  parmi  ces  divi- 
s ious  naturelles  de  l’anatomie,  divisions  dont 
chacune  a pour  sujet  l’étude  des  parties 
différentes  du  corps,  et  pour  but  la  con- 
naissance d’attributs  distincts,  propres  à 
chacun  de  ces  ordres  de  parties. 

L 'anatomie  générale  est  donc  une  des 
moitiés  de  l’anatomie.  L’autre  moitié  est 
représentée  par  l 'anatomie  descriptive  des 
organes,  des  appareils,  puis  de  l’organisme 
dans  son  ensemble,  subdivisé  ou  non  eu 
régions  au  point  de  vue  chirurgical,  etc. 

Celte  dernière  moitié  reçoit  le  nom  de 
descriptive,  parce  que  dans  les  trois  subdi- 
visions qu’elle  embrasse,  chaque  organe, 
chaque  appareil,  chaque  région  doit  être 
décrit  à son  tour,  sans  que  l’étude  de  l’un 
puisse  suppléer  la  description  de  celui  qui 
occupe  une  autre  place  dans  l’économie. 
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La  dénomination  d'anatomie  spéciale,  com- 
parative ou  non,  est  plus  exacte,  en  ce  que 
le  résultat  de  la  description  de  chaque 
organe,  de  chaque  appareil,  etc.,  est  spécial 
à celui-ci  et  ne  peut  remplacer  celle  des 
organes  de  même  ordre.  Elle  est  plus  exacte 
encore  lorsqu'on  vient  à constater  que  l’a- 
natomie générale  repose  tout  entière  sur 
des  descriptions  aussi  minutieuses  et  aussi 
précises  que  celles  des  os  ou  des  muscles; 
que,  par  conséquent,  elle  est  tout  aussi  des- 
criptive que  la  précédente. 


animaux  qui  possèdent  du  tissu  muscu- 
laire rouge,  des  tendons,  etc.  On  peut  dire 
la  môme  chose  de  tous  les  tissus  également. 
L’étude  des  systèmes  qui,  après  Bichat,  a 
été  faite  au  point  de  vue  comparatif,  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire  en  particulier,  et 
aussi  par  de  Blainville  et  Serres,  rentre 
également  dans  l’anatomie  générale,  car 
l’étude  de  chaque  système  exige  qu’on  l’en- 
visage dans  l’ensemble  de  l’économie.  Le 
résultat  de  cet  examen  est  général  pour 
l’organisme  dont  il  s’agit,  et  commun  à un 


OBJET  DES  ÉTUDES 

DE  L’ANATOMIE  GÉNÉRALE. 

ATTRIBUTS  STATIQUES 
à rattacher  à ces  objets. 

ATTRIBUTS  DYNAMIQUES 
à rattacher  à ces  objets 
( physiologie). 

! 1“  Principes  immédiats 
I (slœchiologie)  ; 

I.  Parties  simples  du  1 

Z?nJnJlJZTJnSh°  Éléments  anatomi- 
organigues  (rntro  \ qUC3  aniorpfjes  et 

l0=lc'-  1 figurés  ( êlimcnto - 

F logic). 

f 1"  Humeurs  ( hygrolo - 
l gie). 

II.  Tissus  et  humeurs.  \ o.  Tissus  {histoIo[lie 

1 ou  anatomie  de  tex- 

<v  lure)- 

f Ensemble  des  parties 
1 similaires  formées  1 

e .... ; 1 d’un  même  tissu  Iho- 

ÜIqu!s  tè  S \ mxomérologie). 

1 

1*  Composés  chimiques,  peu 
stables,  de  3 classes  dis- 
tinctes, combinés  en  sub- 
stance organisée. 

2"  Structure  propre  à cha- 
que espèce  de  partie  élé- 
mentaire solide. 

l’Etat  dedissolulionrécipro- 
que  des  principes  immé- 
diats composant  les  plas- 
mas, les  sérums,  etc.,  etc. 

2*  Texture  ou  arrange- 
ment réciproque  spécial 
d’éléments  de  plusieurs 
espèces. 

Associations  des  tissus  à 
telle  ou  (telle  humeur,  et 
conformation  généraledcs 
parties  similaires  ou  orga- 
nes premiers,  dont  l’en- 
semble constitue  chacun 
d“ 

1°  Propriétés  physico-chimi- 
ques ; 

2°  Propriétés  d’ordre  organi- 
que ou  vital,  qu'ils  entraî- 
nent avec  eux  dans  toutes' 
les  parties  complexes  du; 
corps. 

1*  Propriétés  chimiques  et  nu- 
trition. 

2“  Propriétés  de  tissus. 

Usages  ou  attributs  généraux. 

L’autre  moitié  de  l’anatomie,  l 'anatomie 
I générale , doit  son  nom  à ce  que  l’une  quel- 
conque des  parties  du  corps,  dont  l’étude 
est  de  son  domaine,  étant  décrite  dans 
quelque  région  que  ce  soit,  est  connue  non- 
seulement  pour  la  totalité  des  régions  où  se 
trouvent  ses  analogues,  mais  encore  pour  la 
généralité  des  auimaux  ou  des  végétaux, 
selon  qu’il  s’agit  des  uns  ou  des  autres.  Eu 
étudiant  par  exemple  une  fibre  musculaire 
dans  un  muscle  quelconque  du  corps,  on 
apprend  ce  qu’elles  sont  dans  tous  les  autres 
muscles.  Observant  de  même  les  tissus  mus- 
culaires, tendineux,  élastiques,  ete. , dans 
une  région,  on  les  connaît)  non-seulement 
pour  l’ensemble  des  régions  du  corps 
humain,  mais  encore  pour  la  totalité  des 


grand  nombre  des  êtres  qui  possèdent  un 
système  de  même  espèce. 

Caractères  généraux  des  tissus.  — Les 
tissus  sont  les  parties  solides  du  corps, 
formées  par  la  réunion  de  nombreux  élé- 
ments anatomiques,  d’une  ou  de  plusieurs 
espèces,  enchevêtrés  ou  simpl  entent  juxta- 
posées dans  un  ordre  déterminé;  ou,  vice 
versé,  ce  sont  des  parties  similaires  solides 
des  systèmes  anatomiques  , qui  se  subdi- 
visent par  simple  dissociât  ion  physique,  eu 
une  ou  plusieurs  espèces  d’éléments  anato- 
miques. 

A la  notiou  de  tissu  se  rattache  comme 
attribut  statique  ou  anatomique  l’idée  de 
parties  du  corps  visibles  à l’œil  nu,  coin- 
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posées  de  parties  invisibles,  offrant  une 
texture  ou  arrangement  réciproque  spécial 
pour  chacun  d'eux;  en  sorte  qu’en  anato- 
mie, l’expression  tissu  conserve  la  même 
signification  que  dans  les  arts  industriels. 

A partir  du  caractère  de  structure  qui 
est  inhérent  à la  plupart  des  éléments  ana- 
tomiques, ce  ne  sont  plus,  à proprement 
parler,  des  parties  nouvelles  ni  des  carac- 
tères nouveaux  d’ordre  organique  qu’on 
observe  dans  l’économie,  mais  seulement 
des  dispositions  ou  arrangements  nouveaux 
des  parties  élémentaires  amorphes  ou  figu- 
rées. C’est  ce  que  montre  l’énoncé  suivant. 

Les  tissus  ont  d’abord  comme  caractères 
d’ordre  organique  d’ôtre  formés  de  matière 
organisée  et  d’avoir  une  structure,  c’est-à 
dire  d'êlrs  construits  de  parties  diverses, 
distinctes,  isolables,  qui  sont  les  éléments 
anatomiques  amorphes  ou  figurés,  enchevê- 
trés les  uns  avec  les  autres  d’une  manière 
particulière. 

Mais,  en  outre,  ils  ont  un  caractère  pro- 
pre, c’est  une  texture  spéciale,  c’est-à-dire 
un  arrangement  réciproque  particulier  des 
éléments  anatomiques  dont  ils  sont  com- 
posés. A ce  caractère  se  rattachent  comme 
attribut  physiologique,  outre  les  propriétés 
vitales  élémentaires,  plusieurs  autres  dites 
propriétés  de  tissu,  les  unes  d’ordre  organi- 
que, comme  la  sécrétion  et  l’absorption  ; les 
autres  physiques,  comme  l’élasticité,  l’hy- 
grométricité,  etc. 

La  structure  et  la  texture  sont  les  seuls 
caractères  offerts  par  la  substance  organisée 
dans  ses  divers  degrés  d’arrangement  qui 
aient  reçu  des  nom  particuliers.  Chacun 
d’eux  est  fort  différent  de  l’autre,  et  le  der- 
nier de  ces  mots  ne  saurait  être  employé 
pour  le  précédent,  sans  erreur. 

La  structure  a pour  chaque  espèce  d’élé- 
ments anatomiques  quelque  chose  de  spé- 
cifique, qui  est  caractéristique  et  qu’on  ne 
retrouve  pas  dans  d’autres  espèces.  La  spé- 
cificité de  la  texture  n’est  pas  moins  caracté- 
ristique, c’est-à-dire  que  tout  élément 
anatomique  offre  dans  chacun  des  points 
différents  de  l’économie  où  il  se  rencontre, 
quelque  chose  de  particulier  dans  son  arran- 
gement par  rapport  aux  autres  espèces  d’élé- 
ments avec  lesquelles  il  s’enchevêtre.  Il  en 
résulte,  d’un  lieu  à l’autre  de  l’économie,  de 
grandes  différences  dans  l’aspect  des  tissus, 


qui  pourtant,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion intime,  ont  la  môme  espèce  pour  élé- 
ment principal. 

11  n’est  pas  vrai  que  les  tissus  soient  les 
éléments  anatomiques  ou  parties  simples  et 
élémentaires  dont  sont  formés  nos  organes, 
comme  persistent  pourtant  à le  dire  certains 
auteurs  même  très-modernes.  Les  Cissus 
sont  déjà  des  parties  compliquées,  formées 
par  la  réunion  de  plusieurs  espèces  d’élé- 
ments anatomiques,  ou,  si  l’on  veut,  sont 
des  parties  du  corps  encore  très-complexes 
et  subdivisibles  en  plusieurs  espèces  de  ceux- 
ci.  Ceux  qui  les  ont  appelés  tissus  simples, 
primitifs  ou  élémentaires,  ne  l’ont  fait  que 
par  erreur. 

Les  systèmes  ont  tous  les  caractères  des 
tissus  et,  de  plus,  une  conformation  générale 
propre  à chacun  d’eux,  et  ils  se  divisent  en 
parties  similaires  ou  organes  premiers  ; ca- 
ractères que  u’offrent  pas  les  tissus  envisagés 
au  point  de  vue  de  ce  qui  les  caractérise 
essentiellement,  savoir  :1a  composition  ana- 
tomique et  la  texture.  11  faut  y rapporter, 
comme  attribut  physiologique  correspon- 
dant, toutes  les  propriétés  ci-dessus  et, 
de  plus,  l’idée  d'usage  général , commun  à 
toutes  les  parties  du  système,  mais  variant 
avec  chacun  d’eux. 

Les  organes  ont  naturellement  tous  les 
caractères  précédents,  puisqu’ils  sont  com- 
posés de  matière  organisée  sous  forme  d’élé- 
ments enchevêtrés  en  tissu,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  parties  similaires  appartenant  à 
divers  systèmes;  mais  chacun  a une  confor- 
mation spéciale,  et  à ce  caractère  se  rap- 
porte, au  point  de  vue  physiologique,  l’idée 
d’un  ou  de  plusieurs  usages  propres  à cha- 
cun d’eux  également.  Les  appareils  nous 
montrent  d’abord  des  caractères  de  struc- 
ture et  de  conformation  particulière,  tenant 
à ce  qu’ils  sont  formés  d’organes  divers; 
mais  ils  offrent,  en  outre,  un  arrangement 
spécial  avec  continuité  médiate  ou  immé- 
diate des  organes  qui  les  constituent.  Ils 
jouissent  de  tous  les  attributs  physiolo- 
giques possédés  par  les  autres  parties  du 
corps,  mais  chacun  d’eux  remplit  une  fonc- 
tion déterminée. 

Toutefois,  il  importe  de  noter  ici  que 
plusieurs  des  ordres  de  parties  intérieures 
du  corps  peuvent  manquer  ou  n’être 
que  rudimentaires;  il  y a des  animaux  et 
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des  végétaux  représentés  par  un  seul  élé- 
ment anatomique,  n’ayant  par  conséquent 
ni  tissus,  ni  systèmes,  etc.  ( Amibes , Pro- 
tococcus , Torula,  etc.}.  D’autres  sont  for- 
més, au  moins  pendant  un  certain  temps 
de  leur  vie,  par  plusieurs  éléments  réunis 
en  tissus,  sans  organes  ni  appareils  ( Spathi - 
(lies;  Tremelles,  etc.)  Beaucoup  d’infusoires 
(Enchélys , etc.),  de  larves  de  Rayonnés 
(larves  d 'Astéries,  etc.)  ont  des  organes 
(cils  vibratiles, etc.)  avant  d’avoir  un  appa- 
reil proprement  dit,  même  digestif.  Ils  se 
nourrissent,  comme  les  éléments  anatomi- 
ques, par  endosmose  et  exosmose.  Enfin  les 
autres  animaux  ont  un  ou  plusieurs  appa- 
reils, l’appareil  digestif  seul  d’abord  ( Vorti - 
celles,  Vaginicoles,  Hydres,  etc.),  puis  re- 
producteur, respiratoire,  locomoteur,  etc. 

Dans  beaucoup  d’animaux  de  petit  vo- 
lume, des  organes  peuvent  être  représentés 
par  un  seul  élément  anatomique,  comme 
un  nerf  par  un  seul  tube  nerveux,  ou  en- 
core un  muscle  par  un  seul  faisceau  mus- 
culaire strié,  entouré  d’un  rayolemme, 
comme  chez  divers  articulés  de  petit  vo- 
lume, tels  que  les  acariens,  etc.  Ici,  natu- 
rellement, comme  on  le  voit  facilement,  il 
n’y  a ni  tissu,  ni  lois  de  la  texture  à étudier. 
Ce  fait  montre,  à côté  de  tant  d’autres  : 
1°  combien  il  imported’étudier  les  éléments 
anatomiques  avant  les  tissus;  2°  combien 
l’étude  des  uns  et  des  autres  est  distincte 
et  combien  est  grande  l’erreur  de  ceux  qui 
confondent  ensemble  les  deux  ordres  de 
notions  relatives , les  unes  aux  Éléments 
anatomiques,  les  autres  aux  tissus. 

Deux  ordres  de  propriétés  se  rattachent 
comme  attribut  dynamique  ou  physiolo- 
gique à la  notion  de  tissus;  les  unes  d’or- 
dre physico-chimique  sont  dites  propriétés 
de  tissus,  parce  que  bien  qu’existant  déjà 
dans  les  éléments  anatomiques,  mais  à l’é- 
tat d’ébauche  seulement,  elles  ne  prennent 
toute  leur  extension  que  par  la  réunion  de 
i ceux-ci  en  très-grand  nombre,  et  sont  en 
corrélation  constante  avec  leur  texture.  Les 
.autres  propriétés  sont  les  propriétés  vitales, 
. qui  se  retrouvent  ici,  telles  que  dans  les 
éléments  anatomiques,  quoique  sensible- 
ment modifiées  par  l’accumulation  et  l’ar- 
rangement réciproque  de  ces  derniers. 

Que  l’on  examine  analytiquement  les  tis- 
sns,  comme  parties  similaires  des  systèmes 


subdivisibles  en  éléments  a natomiques,  ou 
plus  particulièrement  d’une  manière  syn- 
thétique, comme  formés  par  l’association 
de  ces  derniers,  on  voit  que  les  éléments 
anatomiques  emportent  avec  eux,  au  sein 
des  tissus,  les  propriétésdont  ils  sont  doués. 
En  d’autres  termes,  les  propriétés  physiques, 
chimiques  et  physiologiques  des  tissus  sont 
la  résultante  de  celles  que  nous  avons 
observées  sur  les  éléments  anatomiques.  De 
là  vient  la  nécessité  de  décrire  les  éléments 
anatomiques  avant  d’étudier  les  tissus,  ou 
du  moins  de  les  étudier  séparément  lors- 
qu’on veut  arriver  à se  rendre  un  compte 
exact  de  la  constitution  et  des  propriétés 
de  ces  derniers. 

Mais  ces  propriétés  de  couleur,  de  consis- 
tance, d’élasticité,  etc.,  ou  physiologiques 
de  nutrition,  de  contractilité,  d'innerva- 
tion, etc.,  dont  les  manifestations  ne  peu- 
vent être  observées  qu’à  l’état  d’ébauche,  en 
quelque  sorte,  sur  les  éléments  anatomiques, 
prennent  à ce  point  de  vue  toute  leur  ex- 
tension dans  les  tissus.  Toute  particularité 
normale  ou  morbide  de  consistance,  d’élas- 
ticité, d’hygrométricité , de  couleur,  de 
réactions,  de  propriétés  d’ordre  organique 
des  tissus  est  reconnue  par  l’analyse  comme 
étant  une  résultante  de  la  manifestation 
des  propriétés  des  éléments  constitutifs  de 
ceux-ci,  due  à la  présence  de  tel  ou  tel  de 
ces  derniers,  et  plus  ou  moins  marquée  se- 
lon qu’il  prédomine  ou  non.  Toutefois,  ces 
particularités  sont  modifiées  réciproque- 
ment, comparativement  à ce  qu’on  les 
trouve  sur  les  éléments  pris  isolément,  par 
la  présence  des  autres  espèces  à côté  et  au- 
tour d’eux,  ainsi  que  par  leur  arrangement 
réciproque  ou  texture. 

De  là  vient  qu’en  anatomie  et  en  phy- 
siologie on  détermine  la  nature  des  tissus, 
qui  sont  des  parties  complexes,  en  décou- 
vrant  et  isolant  les  éléments  qui  les  com- 
posent ; le  problème  est  ici  le  même  que 
pour  les  sels  et  autres  composés  chimiques, 
dont  on  détermine  aussi  la  nature  par 
l’isolement  des  corps  simples  qui  les  coi»'- 
posent. 

I.  Caractères  d'ordre  mathématique  des 
tissus.  — Nomt.-re.  — Les  tissus  différant 
spécifiquement  les  uns  des  autres,  c’est-à- 
dire  par  leur  composition  anatomique  et 
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par  l’arrangement  réciproque  de  ces  derniers, 
sont  au  nombre  de  trente  et  un  chez  les  ver- 
tébrés; toutefois,  dans  les  poissons,  il  faut 
y joindre  le  tissu  propre  des  appareils  élec- 
triques ou  tissu  électrique,  puis  dans  les 
invertébrés  le  tissu  chitineux.  Les  tissus 
élastique,  osseux,  cartilagineux,  médullaire 
des  os,  dermique  proprement  dit,  de  l’ivoire 
et  de  l’émail  dentaires,  etc.,  manquent  sur 
presque  tous  les  invertébrés. 

Le  nombredes  tissus  est  moindre  que  celui 
des  éléments  anatomiques,  bien  que,  parfois, 
une  même  espèce  de  ces  derniers  constitue 
l’élément  fondamental  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  tissus.  La  raison  en  est 
d’une  part  que  quelques  espèces  d’éléments 
tels  que  les  hématies,  les  leucocytes,  etc., 
n’existent  que  dans  les  humeurs  et,  d’autre 
part,  qu’il  est  des  espèces  d’éléments  ana- 
tomiques qui,  normalement,  n’existent  que 
comme  élément  accessoire  sans  être  repré- 
sentés dans  la  série  des  tissus  par  une  es- 
pèce de  même  nom.  Tels  sont  les  Myélo- 
plaxes,  les  Cytoblastions,  etc... 

Mais  ce  nombre  augmenterait  si,  à côté 
des  tissus  normaux,  on  plaçait  les  tissus  ac- 
cidentels; car  ces  derniers  éléments,  en  se 
multipliant  pathologiquement  outre  mesure, 
deviennent  élément  fondamental  en  un 
point  où  ils  étaient  accessoires  normalement, 
et  forment  ainsi  un  tissu  nouveau  et  morbide 
par  rapport  aux  autres,  bien  qu’il  résulte 
de  l’hypergenèse  d’un  élément  normal. 

Situation.  — Il  est  des  tissus  qui,  d’une 
^Ænière  absolue,  sont  constamment  placés, 
dans  l'état  normal , à la  superficie  de  certains 
autres;  tels  sont  les  tissus  épidermique, 

pileux,  dentaire,  etc Lors  même 

qu’en  envisageant  les  organes  ils  semblent 
au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  quelques- 
uns  d’entre  eux,  être  profondément  situés, 
on  constate  cependant  qu’ils  ne  font  que 
tapisser  ceux  qui  sont  repliés  en  membranes 
muqueuses  et  séreuses  ou  disposés  en  tubes 
glandulaires,  etc. 

Ces  notions  de  situation  superficielle  ou 
profonde  sont  déjà  importantes  à prendre 
en  considération;  car  elles  sont  une  des 
bases  de  la  division  des  tissus  en  consti- 
tuants et  en  produits,  division  bien  plus 
nettement  caractérisée,  du  reste,  dès  qu’on 
aborde  l’étude  de  la  composition  anatomi- 
que et  celle  de  la  texture. 


Quant  aux  tissus  profonds,  ils  offrent  aussi 
des  particularités  rie  situation  relative,  c’est- 
à-dire  dans  la  manière  dont  ils  sont  dispo- 
sés par  rapport  aux  autres,  qui  correspon- 
dent à celle  que  présente  leur  composition 
élémentaire;  mais  c’est  surtout  lorsqu’on 
étudie  les  systèmes  de  parties  similaires  for- 
mées par  chaque  tissu , qu’on  voit  les  notions 
de  cet  ordre  prendre  une  réelle  importance. 

Masse  et  étendue.  — Chaque  tissu  diffère 
des  autres  au  point  de  vue  de  sa  masse  el 
de  l’étendue  de  sa  distribution  dans  l’éco- 
nomie; chacun  offre  à cet  égard  son  indi- 
vidualité, en  rapport  avec  la  composition 
élémentaire  et  avec  les  propriétés  dont 
jouissent  ceux-ci. 

Tels  forment  une  masse  considérable, 
comme  les  tissus  osseux  et  musculaires, 
tandis  que  les  autres,  comme  le  tissu  élas- 
tique, celui  de  la  notocorde,  de  la  cornée, 
de  la  ch  oroïde,  du  cristallin,  de  l’ivoire,  de 
l’émail,  etc.,  ne  représentent  par  leur  en- 
semble qu’uu  volume  extrêmement  petit. 

D’autres,  enfin,  disposés  en  couches 
minces,  occupent  une  grande  étendue  sous 
une  masse  relativement  petite;  tels  sont 
les  tissus  épidermique,  cutané,  muqueux, 
séreux,  etc. 

Tous  les  tissus  n’apparaissent  pas  simul- 
tanément dans  le  corps  de  l’embryon,  d’où 
résulte  déjà  que  la  durée  de  leur  existence 
n’est  pas  égale.  A cet  égard  les  différences 
ne  sont  de  l’un  à l’autre  que  de  quelques 
jours  ou  de  quelques  semaines  ; mais  il  est 
des  tissus  qui,  une  fois  apparus,  ne  persis- 
tent dans  l’économie  que  pendant  un  temps 
limité,  pour  disparaître  ensuite  complète- 
ment. Le  tissu  du  blastoderme  est  dans 
ce  cas  ; tissu  et  élément  disparaissent  com- 
plètement après  une  existence  très  courte. 
Il  en  est  de  même  du  tissu  de  la  corde 
dorsale  qui,  permanent  sur  beaucoup  de 
poissons,  de  carnassiers,  etc.,  disparaît 
complètement  chez  les  ruminants,  pendaut 
la  vie  intra-utérine  même,  tandis  que  sur 
l'homme,  il  en  reste  des  traces  au  centre  des 
disques  intervertébraux  jusqu’à  l’àge  de 
soixante  ans  ou  environ;  mais  il  finit  pour- 
tant par  disparaître  en  général  avant  la 
dernière  vieillesse. 

II  est  quelques  tissus,  qui,  après  un  certain 
temps  d’existence,  disparaissent  pourtant, 
comme  ceui  des  tissus  précédents  : tel  est  le 
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tissu  embryo- plastique.  Après  avoir  formé 
une  partie  des  parois  du  corps  de  l'embryon 
il  disparait  par  suite  de  ce  fait  que  les  élé- 
ments d’autres  tissus  naissant  entre  ceux 
qui  lui  sont  propres,  qui  cessent  de  se  mul- 
tiplier autant,  ou  les  voit  devenir  éléments 
accessoires  et  rester  tels  au  sein  des  tissus 
nés  les  derniers.  Mais,  lorsque  les  éléments 
embryo-plasliques  qui  persistent  comme 
éléments  accessoires  des  tissus  musculaires 
lamineux,  etc.,  viennent  ultérieurement  à 
se  multiplier  outre  mesure  accidentelle- 
ment, on  voit  réapparaître  des  masses  mor- 
bides formées  de  ce  tissu. 

II.  Caractères  d’ordre  physique  des  tis- 
sus. Du  degré  de  résistance  des  tissus.  — 
La  consistance  des  tissus,  la  résistance  au 
mouvementée  leurs  parties  les  unes  sur  les 
autres  peut,  dans  une  môme  espèce,  tenir 
aux  trois  causes  suivantes  ou  à une  ou  deux 
seulement  d’entre  elles.  Elle  dépend  d’abord 
de  l’intensité  de  l’adhésion  ou  cohérence  des 
éléments  anatomiques  entre  eux;  cardes 
éléments  anatomiques  durs  peuvent  former 
un  tissu  mou  et  friable  s’ils  adhèrent  peu 
les  uns  aux  autres;  d’autre  part,  cette  adhé- 
sion réciproque  d’éléments  de  môme  espèce 
ou  d’espèces  différentes  peut  être  aussi 
grande  que  celle  des  molécules  dans  l'épais- 
seur de  la  substance  même  de  chaque  élé- 
ment, de  telle  sorte  qu’il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  que  le  tissu  se  détruise  ou  se  brise 
par  disjonction  de  ses  parties  constituantes 
élémentaires  plutôt  que  par  rupture  au  mi- 
lieu de  la  substance  de  ces  derniers.  Ici,  le 
mécanisme  de  la  consistance  du  tissu  ne  fait 
qu’un  avec  celui  de  la  ténacité  propre  à 
chaque  élément,  ou  de  la  cohésion  entre  ses 
molécules  composantes  et  celui  de  l’adhé- 
sion des  éléments  anatomiques  solides  con- 
stituant le  tissu  par  leur  agglomération 
dans  un  ordre  déterminé.  C’est  ce  dont 
l’émail  des  dents,  le  tissu  des  coquilles  pro- 
prement dites  des  mollusques , etc.,  nous 
offrent  des  exemples. 

La  résistance  des  tissus  dépend  en  second 
lieu  de  celle  qui  est  propre  à leurs  éléments 
constitutifs,  surtout  quand  la  substance  de 
l’élément  est  continue  avec  elle-même, 
comme  dans  l’ivoire  dentaire,  le  test  des  ar- 
ticulés, etc.;  elle  dépend  enfin  de  leur  ar- 
rangement réciproque,  selon  qu’il  a lieu  par  | 


simple  juxtaposition,  ou  par  imbrication, 
enchevêtrement,  disposition  aréolaire,  etc. 
C’est  ainsi  qu’un  même  élément  anatomi- 
que, d’égale  consistance  partout,  l’élément 
osseux,  par  exemple,  forme  des  couches  du- 
res, résistantes,  partout  où  il  est  déposé  en 
lames  épaisses,  et  au  contraire  friables  dans 
les  régions  où,  sans  qu’il  y ait  discontinuité 
de  substance,  celle-ci  est  disposée  en  minces 
lamelles  et  trabécules  limitant  des  cavités 
ou  aréoles  de  formes  et  de  grandeurs  diver- 
ses. L’élément  osseux  à l’état  ostéoïde, 
c’est-à-dire  à ostéoplastes  sphériques,  sans 
caualicules  radiés,  forme,  au  contraire,  une 
couche  friable  à la  surface  des  cartilages  du 
squelette  des  poissons  plagiostomes,  parce 
qu’il  est  disposé  eu  très  petites  plaques  min- 
ces, plus  ou  moins  régulièrement  pentago- 
nales ou  hexagonales,  simplement  conti- 
guës par  leurs  bords,  faciles  à dissocier,  et 
recouvertes  seulement  par  un  périoste  ou 
périchondre  mince.  Pourvu  d’ostéoplastes 
complets,  c’est-à-dire  à canalicules  radiés 
anastomosés,  il  forme  chez  les  mêmes  ani- 
maux l’os  tranchant  de  leur  appendice  mâle. 
La  substance  propre  des  polypiers  offre  de 
nombreux  exemples  de  ce  genre  d’une  es- 
pèce à l’autre;  celle  du  test  des  échino- 
dermes  et  celle  de  l'os  de  sèche,  quoique 
dure,  doivent  à leur  disposition  en  minces 
filaments  ou  trabécules  limitant  d’étroits 
espaces  globuleux  , aréolaires , polyèdri- 
ques, etc,,  de  former  un  tissu  friable. 

Dans  les  tissus,  que  les  éléments  anato- 
miques soient  ou  non  de  même  espèce,  leur 
adhésion  mutuelle  est  le  résultat  du  fait 
physique  de  leur  juxtaposition  immédiate , 
par  contact  réciproque,  les  inégalités  de  l’un 
correspondant  exactement  aux  inégalités  in- 
verses de  l’autre,  qu’elles  comblent.  Cette 
juxtaposition  immédiate  est  la  conséquence 
du  développement  simultané  des  éléments 
qui  se  touchent,  qu’ils  soient  de  même  es- 
pèce ou  d'espèces  différentes,  lisses  ou  ru- 
gueux. Il  en  résulte,  en  elTet,  qu’il  n’y  a ja- 
mais et  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’inégalité  de 
l’un  par  rapport  à l’autre,  puisque  chaque 
partie  saillante  répond  à une  dépression 
correspondante  de  sa  voisine,  puisque  tou- 
tes deux  se  produisent  molécule  à molécule 
et  que  chacune  est,  relativement  à celle  qui 
lui  est  opposée,  une  surface  lisse  infiniment 
petite.  Si  les  éléments  sout  mous  naturelle- 
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ment,  très  humides, comme  les  tubesncrveux, 
les  fibres  butineuses,  les  fibres  musculaires, 
les  vésicules  adipeuses,  les  cellules  épithé- 
liales de  beaucoup  de  muqueuses  et  de  glan- 
des, etc.,  l’adhésion  est  moins  forte  parce 
que  la  déformation  facile  des  éléments  dé- 
truit cette  intime  juxtaposition.  Le  glisse- 
ment des  parties  les  unes  sur  les  autres 
sous  de  faibles  pressions  ou  tractions  et  la 
séparation  deviennent  plus  promptes  en- 
core si  l’on  rend  l’humidité  plus  grande,  si 
de  l’eau  ou  une  humeur  sont  interposées 
aux  éléments,  parce  que  ce  n’est  plus  la 
juxtaposition  immédiate,  molécule  à molé- 
cule, de  parties  solides  que  l'on  a à vaincre, 
mais  seulement  la  faible  cohésion  naturelle 
aux  parties  liquides  ou  demi- liquides. 
L’adhérence  revient  ensuite  ce  qu’elle  était 
à mesure  que  le  liquide  disparaît  par  ab- 
sorption sur  le  vivant  ou  par  dessiccation 
cadavérique,  parce  qu’il  s'échappe  aussi 
molécule  à molécule,  sans  production  de 
vide  ni  interposition  de  gaz  aux  éléments 
solides  ou  demi-solides  qui  entrent  en  con- 
tact par  juxtaposition  moléculaire. 

Lorsque,  par  suite  d’altérations  patholo- 
giques, cadavériques  ou  causées  par  des 
réactifs,  la  substance  des  éléments  anato- 
miques se  ramollit  ou  laisse  exsuder  quel- 
que liquide  à la  surface  de  chacun  d’eux, 
leur  adhérence  réciproque  diminue,  parce 
que,  là  encore,  leur  juxtaposition  immédiate 
cesse  ainsi  d’exister,  et  le  tissu  qu’ils  forment 
perd  de  sa  consistance  parce  que  la  pression 
à laquelle  on  le  soumet  n’a  plus  à vaincre 
également  que  la  faible  cohésion  des  par- 
ties demi-liquides  interposées  aux  solides, 
qui  glissent  alors  les  unes  sur  les  autres. 

C’est  par  suite  de  modifications  physiques 
de  cette  sorte,  — que  leurs  causes  soient  d’or- 
dre organique  ou  chimique, — que  beaucoup 
de  tissus,  d’abord  consistants,  deviennent 
mous  et  friables,  ainsi  que  les  épithéliums 
eu  offrent  des  exemples,  lors  même  que  la 
consistance  propre  à leurs  éléments  est  con- 
sidérable. Ce  sont  là  également  les  causes 
qui  rendent  facilement  séparable,  pathologi- 
quement ou  sur  le  cadavre,  le  périoste  de  l’os 
la  couche  cornée  de  l’épiderme  de  la  couche 
profonde,  ou  qui,  d’autrefois,  rendent  celle  ci 
facile  à détacher  du  derme  sous-jacent,  ainsi 
que  les  couches  épithéliales  des  muqueuses 
et  des  séreuses  de  la  trame  qu’elles  tapissent, 
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alors  qu’auparavant  ils  adhéraient  forte- 
ment par  juxtaposition  immédiate. 

C’est  par  suite  de  conditions  physiques  de 
cette  espèce,  mais  naturelles,  que  des  fibres 
comme  celles  des  teudons,  des  ligaments, 
des  muscles,  n’adhèrent  que  faiblement 
eulre  elles  ou  avec  d’autres  et  avec  les 
vaisseaux  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
tandis  qu’elles  sont  fortement  unies  à d’au- 
tres fibres,  aux  os  ou  aux  cartilages  par 
leurs  extrémités. 

Dans  le  cas,  en  effet,  de  l’adhésion  d’élé- 
ments d’espèces  différentes,  ou  mieux,  réu- 
nis en  tissus,  comme  les  cartilages,  les  ten- 
dons et  les  ligaments  avec  les  os  ou  le 
squelette  chitiueux  des  articulés,  les  fibres 
teudineuses  avec  le  myolemme,  bien  que  les 
surfaces  détachées  nous  paraissent  rugueu- 
ses, l’adhérence  a lieu  aussi  par  juxtaposi- 
tion immédiate.  Il  n’y  a pas  interposition 
de  matière  unissante  destinée,  comme  les 
colles  employées  dans  les  arts,  à combler 
les  inégalités,  parce  que  les  parties  d’ordre 
différent  (os  et  cartilage,  os  et  ligament, 
myolemme  et  fibres  tendineuses)  s’étant  dé- 
veloppées en  même  temps,  il  n’y  a jamais 
eu  d’inégalité  de  l’une  par  rapport  à l’au- 
tre. C’est  ce  que  montre,  d’une  manière 
caractéristique,  l’union  des  cartilages  arti- 
culaires aux  os,  dout  ils  n’ont  jamais  été 
séparés.  Chaque  partie  saillante  étant  en 
rapport  avec  une  dépression  correspondante 
et  engendrée  simultanément  molécule  à mo- 
lécule, chacune  est  une  surface  lisse  par 
rapport  à l’autre,  et  il  y a réellement  adhé- 
sion par  juxtaposition  immédiate  de  deux 
surfaces  planes,  inûuiineut  petites,  apparte- 
nant à des  corps  d’espèces  différentes. 

Il  résulte  de  là  que  les  conditions  d’adhé- 
sion et  de  ténacité  se  trouvent  être  les 
mêmes  aux  points  de  contact  des  deux  par- 
ties hétérogènes  que  daus  la  continuité  des 
éléments  de  chaque  tissu.  Il  n’y  a ainsi  pas 
plus  de  chances  de  séparation  de  ces  tissus, 
que  de  rupture  dans  la  conliuuité  de  l’un 
ou  de  l’autre;  c’cst  ce  que  montrent  les  rup- 
tures musculaires,  tendineuses,  les  arrache- 
ments épiphysaircs,  etc.,  qui  sont  plus  com- 
muns que  les  décollements.  Ceux-ci  n’ont 
lieu  que  dans  les  cas  de  grandes  différences 
de  densité,  comme  ou  le  voit  lors  des  dé- 
collements épiphysaircs  survenant  malgré 
qu'il  n’y  ait  jamais  eu  de  séparation  entre 
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l’os  et  le  cartilage,  qui  sont  «ci  en  corréla- 
tion immédiate  d’existence. 

Nulle  part  les  substances  amorphes  ne 
jouent  le  rôle  de  colle  ou  matière  unissante , 
c’est-à-dire  de  substance  comblant  les  iné- 
galités de  deux  surfaces  rapprochées,  et 
rendant  l’union  d’autant  plus  intime  que 
la  matière  interposée  devient  plus  tenace, 
plussolideetplus  dure  en  séchant; c’est  donc 
à tort  que  cette  dénomination  a été  créée. 
Les  faits  cités  plus  haut  d’adhérences  faibles 
et  d’adhérences  considérables  en  l’absence 
de  toute  substance  amorphe,  mais  toujours 
en  rapport,  tant  avec  le  degré  de  consis- 
tance des  éléments  qu’avec  leur  mode  de 
juxtaposition,  sont  là  pour  le  prouver.  Aussi, 
lorsqu’elles  sont  naturellement  molles, 
comme  dans  la  matière  grise  du  cerveau, 
la  moelle  des  os,  le  tissu  lamineux  du  cor- 
don ombilical,  celui  des  Acalèphes,  etc., 
les  tissus  à la  constitution  desquels  elles 
prennent  part  sout  mous  également,  parce 
que  leur  faible  ténacité  propre  permet 
d’écarter  aisément  les  éléments  fondamen- 
taux, fibres  ou  cellules,  auxquels  elles  sont 
interposées. 

Si,  au  contraire,  les  substances  amorphes 
interposées  aux  fibres  ou  autres  éléments 
anatomiques  fondamentaux  d'un  tissu  sont 
douées  d’une  graude  ténacité  propre,  elles 
donnent  au  tissu  cette  ténacité,  non  pas 
essentiellement  parce  qu’elles  unissent  les 
fibres  les  uues  aux  autres,  maisparce  qu’elles 
sont  par  elles-mêmes  aussi  résistantes  ou 
plus  résistantes  que  les  fibres  ou  les  fais- 
ceaux englobés  dans  leur  épaisseur.  C’est  ce 
que  montre  nettement  la  comparaison  de  la 
substance  interposée  aux  fibres  du  tissu 
fibreux  des  disques  intervertébraux  et  des 
ménisques  interarticulaires,  à celle  qui 
existe  entre  les  fibres  lamineoses  du  cordon 
ombilical  et  de  l’organe  de  l’émail.  C’est 
ce  que  montre  encore  l’examen  de  la  con- 
sistance de  la  muqueuse  utérine,  qui  varie 
sans  que  sa  texture  change  essentiellement, 
chaque  fois  que  des  modifications  nutriti- 
ves ou  de  rénovation  moléculaire  ont  fait 
changer  la  ténacité  propre  à la  substance 
amorphe  interposée  à ses  éléments  fonda- 
mentaux. Lors  donc  que  des  tissus  ayant 
une  texture  analogue  à celle  de  certains 
autres  doivent  manifestement  leur  ténacité 
plus  grande  à la  matière  amorphe  inter- 


posée aux  éléments  figurés  de  leur  trame 
(comme  on  le  voit  dans  les  disques  inter- 
articulaires  et  intervertébraux,  dans  la  mu- 
queuse utérine,  etc.),  c’est  à la  consistance 
propre  de  la  matière  amorphe  qu’est  due 
celte  dureté,  mais  non  spécialement  à une 
adhésion  qu'elle  établirait  entre  les  fibres, 
les  vaisseaux,  etc. 

Ainsi  le  rôle  rempli  par  les  matières 
amorphes  n’est  point  toujours  ni  essentiel- 
lement relatif  à la  production  d’une  adhé- 
sion particulière  des  éléments  anatomiques 
fondamentaux  entre  eux.  Chacune  d'elles 
est  une  espèce  distincte  d’élément  anatomi- 
que, remplissant  comme  les  autres  espèces 
un  rôle  physiologique  spécial. 

Composés  de  cellules  molles,  peu  adhé- 
rentes ensemble,  c’est-à-dire  d’éléments 
très-petits,  presque  d’égal  diamètre  en  tout 
sens,  certains  tissus  offrent  très-peu  de 
consistance,  parce  que  leurs  éléments  glis- 
sent l’un  sur  l’autre  sans  offrir  de  résis- 
tance à la  pression  ou  aux  tractions  qu’on 
leur  fait  subir.  C'est  ce  qu’on  observe  sur 
l’épithélium  des  muqueuses,  la  moelle  des 
os,  dans  la  substance  grise  de  l’encéphale, 
où  l’interposition  aux  cellules  d’une  matière 
amorphe  ne  change  rien  à ses  particularités, 
en  raison  de  la  mollesse  propre  à cette 
matière  même.  On  en  trouve  aussi  de  nom- 
breux exemples  dans  le  tissu  des  glandes 
des  invertébrés  et  môme  dans  celui  de  quel- 
ques pareuchymes  des  vertébrés.  Des  tissus 
composés  d’une  manière  analogue,  comme 
l’épiderme  cutané, les  cornes, etc., n’offrent  au 
contraire  une  consistance  considérable,  que 
lorsque  les  cellules  qui  les  forment  sont  dures 
et  très-adhérentes  les  unes  aux  autres. 

Il  suffit  que  dans  des  conditions  normales 
ou  accidentelles  de  la  nutrition  et  de  l’évo- 
lution des  tissus,  des  cellules  passent  de 
l’état  indiqué  plus  haut  à celui  dans  le- 
quel elles  ont  la  consistance  propre  et 
l’adhérence  qui  viennent  d’ètre  signalées, 
pour  que  la  consistance  du  tissu  augmente, 
sans  que  pour  cela  ce  dernier  ait  changé 
de  nature.  Par  suite  de  modifications  dans 
la  constitution  anatomique  des  éléments  et 
de  la  production  entre  eux  de  substance 
amorphe  molle,  il  est  commun,  au  contraire, 
de  voir  leur  adhérence  diminuer,  et,  par 
suite,  le  tissu  qu’ils  formaient  se  ramollir, 
sans  qu’il  ait  non  plus  ici  changé  de 
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nature , ni  de  propriétés  fondamentales. 

Sous  ce  rapport,  toutefois,  des  éléments 
anatomiques  très-résistants,  doués  par  eux- 
mêmes  d’une  assez  grande  consistance, 
comme  les  cellules  épithéliales  pavimen- 
menteuses,  peuvent  former  un  tissu  friable, 
plus  ou  moins  mou  et  pulpeux,  lorsqu’ils 
sont  peu  adhérents  les  uns  aux  autres.  Alors, 
en  elTet,  ils  agissent  les  uns  par  les  autres 
sous  la  moindre  pression,  quelle  que  soit  leur 
dureté  individuelle,  et,  en  raison  de  leur 
petit  volume,  ils  forment  une  massequi  n’est 
comparable,  au  point  de  vue  de  la  consis- 
tance, qu’àune  masse  de  sable  ou  de  grains 
analogues , agglutinés  par  l’intermédiaire 
d’un  liquide. 

L’influence  de  la  structure  même  des 
éléments  anatomiques  sur  la  consistance 
d'un  tissu,  indépendamment  de  toute  parti- 
cularité de  texture,  est  des  plus  manifestes 
dans  le  tissu  nerveux  central  blanc,  com- 
paré au  tissu  des  nerfs  périphériques.  Bien 
que  constitués  tous  deux  par  tes  mêmes 
tubes  nerveux,  le  premier  doit  essentielle- 
ment sa  mollesse  à l’absence  de  la  paroi 
propre,  qui  existe  au  contraire  dans  le 
second,  autour  de  la  substance  blanche  ou 
médullaire  de  ces  éléments,  à partir  de  leur 
issue  de  la  moelle  épinière. 

L’iufluence  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  certains  éléments  anatomiques  acces- 
soires sur  la  consistance  et  la  ténacité  des 
tissus,  amenant  déjà  quelques  différences 
de  texture,  est  des  plus  évidentes  dans  le 
tissu  musculaire  du  cœur,  comparé  à celui 
des  muscles  soumis  à l’incitation  motrice 
volontaire.  L’absence  de  myolemme  autour 
des  faisceaux  du  premier  de  ces  tissus  fait 
que,  malgré  les  anastomoses  de  ceux-ci,  les 
couches  qu’ils  forment  sont  bien  plus  fria- 
bles et  moins  tenaces,  une  fois  dépouillées  de 
l’endocarde  et  du  péricarde,  que  le  tissu  des 
autres  muscles  dont  les  faisceaux  sont  pour- 
vus de  myolemme. 

La  consistance  et  la  ténacité  d’uu  même 
tissu  peuvent  être  très-différentes  selon  que 
ses  fibres  offrant  telle  ou  telle  direction, 
étant  parallèles,  par  exemple,  on  cherche  à 
déchirer  ce  tissu  perpendiculairement  ou 
parallèlement  au  sens  de  leur  accotement. 
Dans  un  cas,  n’ayant  qu’à  détruire  l’adhé- 
sion des  fibres  ou  des  tubes  juxtaposés, 
le  tissu  a peu  de  résistance,  tandis  que 


dans  l’autre,  ayant  à vaincre  la  résistance 
offerte  par  la  substance  même  des  éléments, 
la  ténacité  des  tissus  est  proportionnelle  à 
celle  qui  est  propre  à ces  éléments.  C’est 
ce  dont  les  tissus  tendineux,  nerveux,  péri- 
phériques, etc.,  offrent  des  exemples.  La 
consistance  et  la  ténacité  des  tissus  peu- 
vent être  très-différentes  dans  ceux  qui, 
comme  le  tissu  Iamineux  d’une  part,  le 
tissu  fibreux  d’autre  part,  bien  que  com- 
posés par  les  mêmes  éléments  anatomiques, 
nous  les  présentent  avec  un  arrangement 
réciproque  différent.  Les  fibres  lamineuses, 
qui  sont  ici  l’élément  anatomique  fonda- 
mental, sont  peu  extensibles,  assez  teuaces 
par  elles-mêmes.  Aussi,  juxtaposées  paral- 
lèlement en  faisceaux,  disposés  eux-mêmes 
d’une  manière  parallèle  ou  entrecroisés  et 
adhérents  ensemble,  elles  forment  un  tissu 
dur  et  tenace  tel  que  celui  des  capsules 
articulaires,  des  gaines  tendineuses  de  la 
sclérotique,  etc.  Ces  mêmes  fibres  se  trou- 
vent-elles flexueuscs  et  enchevêtrées,  sim- 
plement contiguës  isolément  ou  en  nappes 
lâches,  avec  ou  sans  matière  amorphe  molle 
interposée,  elles  forment  le  tissu  Iamineux 
mou,  facile  à déchirer , après  qu’il  s'est 
laissé  étendre  dans  de  certaines  limites.  Ici, 
en  effet,  les  fibres  flexueuscs  s’allongent, puis 
glissent  les  unes  sur  les  autres  sous  l’in- 
fluence de  tractions,  et  permettent  ainsi  le 
changement  des  dimensions  de  la  masse 
tiraillée,  puis  sa  déchirure  par  la  rupture 
individuelle  et  successive  des  fibres  dirigées 
dans  des  sens  différents  et  non  parallèles 
ou  adhérentes,  comme  daus  le  tissu  tendi- 
neux, le  tissu  fibreux,  etc.  Ou  voit  ainsi,  en 
raison  de  ces  particularités  de  texture  des 
éléments  anatomiques,  doués  individuelle- 
ment d’une  assez  grande  ténacité,  consti- 
tuer des  tissus  qui  en  sont  relativement 
dépourvus. 

Extensibilité.  — Ces  mêmes  particularités 
de  texture  concernant  les  flexuosités  des  élé- 
ments anatomiques,  leur  entrecroisement 
et  leur  peu  d’adhésion  réciproque  permet- 
tant leur  glissement,  font  que  des  fibres  peu 
extensibles  par  elles-mêmes,  comme  les  fibres 
lamineuses  et  les  fibres-cellules,  forment  des 
membranes  qui  le  sont  beaucoup.  Ce  sont 
elles  qui  fout  que  lorsque  ces  membranes 
sont  disposées  en  cylindre,  ou  en  sphéroïdes 
creux,  comme  daus  les  veines,  l’intestin,  la 
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vessie,  etc.,  ces  organes  se  trouvent  aptes  à 
une  dilatation  énorme,  par  glissement  et 
redressement  des  fibres  ou  de  leurs  fais- 
ceaux les  uns  sur  les  autres;  glissement  et 
redressement  tendant  de  plus  en  plus  à ré- 
duire à un  seul,  les  plans  ou  couches  qu’ils 
formaient  par  leur  superposition  en  direc- 
tions diverses. 

L’extensibilité  peutêtrcduc,  dansun  tissu, 
aux  éléments  mômes  qui  le  composent,  ou 
à l’arrangement  réciproque  de  ces  derniers. 
C’est  ainsi  que,  pour  reprendre  sous  un 
autre  point  de  vue  l’exemple  d’un  élément 
déjà  cité,  on  peut  rappeler  que  les  fibres  la- 
mineuses  qui  sont  à peine  extensibles,  prises 
individuellement  et  à l'état  rectiligne,  com- 
posent le  tissu  tendineux  inextensible  dans 
lequel  elles  sont  disposées  parallèlement 
et  sans  flexuosités.  Par  leurs  flexuosités  et 
leurs  entrecroisements  en  toutes  directions 
entre  elles  et  avec  quelques  fibres  élastiques, 
elles  donnent  ailleurs  au  tissu  lamincux, 
dont  elles  sont  l’élément  anatomique  fonda- 
mental, sa  mollesse  et  son  extensibilité  ; 
cette  dernière  est  ici  une  suite  de  leur  re- 
dressement et  de  leur  glissement  facile  les 
unes  sur  les  autres,  sous  l’influence  d’une 
traction  ou  d’un  frottement  plus  ou  moins 
énergiques. 

Il  est  des  tissus  qui,  formés  principalement 
par  une  ou  plusieurs  espèces  d’éléments, 
tous  d’une  grande  mollesse,  ou  d’éléments 
sphéroïdaux  réunis  par  simple  juxtaposition 
sans  grande  cohérence,  sont  extensibles  sans 
être  rétractiles,  ou  du  moins  sans  l’être 
d’une  manière  très  sensible;  c’est-à-dire 
que  la  cohésion  existant  entre  leurs  molé- 
cules est  assez  peu  considérable  pour  qu’é- 
loignées de  leur  premier  contact  par  la 
pression,  la  traction  ou  l’impulsion  d’un 
autre  corps,  elles  ne  puissent  revenir  à leur 
premier  état  de  contiguïté.  Le  tissu  nerveux 
central  et  celui  de  la  moelle  des  os  nous  en 
présentent  des  exemples. 

Dans  l’étude  des  éléments  anatomiques, 
les  fibres-cellules  et  les  fibrilles  musculaires 
1 striées  nous  ont  offert  des  exemples  de  cet 
ordre,  plus  nets  encore;  or,  l’examen  de  la 
texture  des  tissus  dont  elles  sont  les  parties 
constituantes  fondamentales  nous  montrera 
entre  les  premières,  et  autour  des  faisceaux 
striés  des  autres,  des  éléments  élastiques, 
c’est-à-dire  des  éléments  à la  fois  extensi- 


bles et  élastiques,  qui  les  ramènent  à leur 
premier  état,  aussi  bien  lorsque  ces  fibres 
se  sont  contractées  physiologiquement  que 
lorsqu’elles  ont  été  physiquement  étendues, 
de  manière  à perdre  la  figure  que  leur 
donne  leur  degré  moyen  d’extension. 

De  l'élasticité  des  tissus.  — L’élasticité 
qui  est  la  manifestation  sur  une  môme  par- 
tie, élément  ou  tissu,  alternativement  de 
l’extensibilité  et  de  la  rétractilité,  s’observe  à 
des  degrés  divers  sur  un  grand  nombre  de 
tissus.  Dans  le  tissu  élastique,  dans  les 
tissus  musculaires  à fibres  lisses,  dans  ceux 
des  parois  artérielles,  veineuses  et  lympha- 
tiques, du  derme  cutané,  du  chorion,  des 
muqueuses,  de  la  trame  des  séreuses,  l’é- 
lasticité est  due  essentiellement  à la  présence 
des  éléments  de  l’espèce  fibres  élastiques  • 
elle  est  d’autant  plus  prononcée  que  cet 
élément  s’y  trouve  en  quantité  plus  consi- 
dérable. La  texture,  ici,  n'influe  guère  que 
sur  le  sens  dans  lequel  l’élasticité  offre  le 
plus  haut  degré  de  développement. 

Dans  les  muscles  à fibres  striées,  l’élasti- 
cité est  due  à une  autre  espèce  d’éléments. 
Elle  est  apportée  dans  leur  tissu  par  le  myo- 
lemme  qui  entoure  chacun  des  faisceaux  de 
fibres  contractiles.  Ainsi  donc,  le  tissu  mus- 
culaire lui-même  est  élastique,  non  en 
raison  de  l’élément  qui  le  compose  et  qui, 
au  contraire,  est  dépourvu  d’élasticité,  mais 
parce  que  se  trouvent  surajoutés  à ces  élé- 
t ments  fondamentaux  d’autres  éléments, 
accessoires  quant  à la  quantité  et  quant  aux 
actes  essentiels  qui  se  passent  dans  le  muscle  ; 
éléments  accessoires  qui  sont  doués  d’élas- 
ticité. 

Dans  tous  ces  tissus,  l’élasticité  ne  dif- 
fère sur  le  cadavre,  de  ce  qu’elle  est  sur  le 
vivant,  que  dans  les  limites  de  l’iufluence 
qu'a  sur  ce  phénomène  physique  l’état  de 
plénitude  ou  de  vacuité  des  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques  ; dans  les  limites 
aussi  des  modifications  apportées  à la  texture 
par  la  présence  ou  l’absence  d’une  certaine 
quantité  de  liquide  infiltré  entre  les  élé- 
ments anatomiques  qu’il  écarte.  Dans  le 
tissu  de  l’épiderme,  des  ongles,  des  poils, 
des  cartilages  et  des  os,  l’élasticité  appartient 
en  propre  à l’élément  fondamental  et  carac- 
téristique de  chacun  de  ces  tissus;  elle  est 
telle  sur  le  cadavre  que  sur  le  vivant,  elle 
diffère  seulement  d’énergie  ou  de  degrés  do 
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l’un  à l’autre  des  organes  premiers  que 
constituent  ces  tissus,  comme  ou  le  voit 
d'un  cartilage  ou  d’un  os  à l'autre,  selon 
leur  longueur,  leur  épaisseur,  leur  forme 
aplatie,  cylindrique,  etc. 

Quant  à la  rétractilité,  ou  propriété  qu’ont 
certains  tissus,  comme  les  muscles,  le  derme, 
les  artères,  etc.,  de  revenir  sur  eux-mêmes 
après  qu’ils  ont  été  coupés  de  telle  sorte 
que  les  deux  surfaces  de  section  s’écartent 
l’une  de  l’autre,  elle  ne  constitue  pas  une 
propriété  spéciale  des  tissus.  Elle  n’est 
qu’une  des  manifestations  de  l’élasticité  de 
ces  derniers,  autant  lorsqu’elle  est  due  à la 
présence,  dans  leur  intimité,  d’éléments  na- 
turellement doués  d’élasticité,  que  lorsque 
celle-ci  provient,  en  partie,  du  mode  d’asso- 
ciation de  ces  derniers  entre  eux  et  avec  des 
liquides. 

Toutes  les  fois  que,  dans  l’économie,  les 
organes  que  forment  des  tissus  élastiques  se 
trouvent  à un  certain  degré  de  tension  con- 
tinue entre  deux  ou  plusieurs  autres,  ou 
autour  d’une  autre  partie,  comme  la  paroi 
des  vaisseaux  autour  de  la  colonne  sanguine, 
la  division  de  ces  tissus  faisant  cesser  cette 
tension  permet  à leurs  éléments  élastiques 
tendus  de  revenir  sureux-mèmes  du  côté  du 
point  resté  fixe  ; c’est-à-dire  que  les  molé- 
cules des  éléments  élastiques  qui  jusque-là 
étaient  probablement  écartées  d’un  certain 
degré  de  rapprochement  moyen,  qui  les  fait 
adhérer  les  unes  aux  autres,  tendent  à se 
remettre  dans  leur  premier  état,  à se  coor- 
donner de  nouveau  dès  que  l’action  inverse 
qui  change  cet  état  vient  à cesser. 

Ce  phénomène  ne  diffère,  sur  le  vivant,  de 
ce  qu’il  est  sur  le  cadavre,  qu’autant  que  le 
tissu  contenant  en  outre  des  fibres  muscu- 
laires, celles-ci,  en  se  contractant,  viennent 
ajouter  leur  action  à celle  des  fibres  élasti- 
ques ou,  au  contraire,  agissent  en  sens  in- 
verse. 

Les  effets  de  l’élasticité,  ses  manifesta- 
tions, du  reste,  différent  notablement,  sans 
que  la  cause  première  diffère,  selon  que  dans 
le  tissu  les  fibres  sont  disposées  parallèle- 
ment ou  entrecroisées  ; selon  que  les  parties 
élastiques  sont  tendues  par  leurs  deux  extré- 
mités, comme  dans  les  ligaments  élastiques, 
ou  selon  qu’elles  sont  disposées  en  cylindre 
creux  et  soumises  à une  pression  s’exerçant 
du  dedans  au  dehors  et  dans  le  sens  de 


leur  longueur,  portant  à la  fois  sur  toute 
leur  surface  interne, commedans  les  artères, 
les  veines,  les  lymphatiques,  la  peau,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  tension  varie  avec 
la  réplétion  du  cylindre  qui  tend  incessam- 
ment à revenir  sur  lui-même  et,  par  suite, 
à s’oblitérer  graduellement  à mesure  qu’il 
se  vide  s’il  est  plein  de  liquide.  Ce  sont  là 
de  ces  effets  de  l’élasticité  subordonnés  à 
des  particularités  de  texture  qui,  confondus 
ou  non  avec  ceux  de  la  contractilité,  ont  été 
considérés  comme  dus  à une  propriété  spé- 
ciale, souvent  appelée  tonicité,  qui  aurait 
été  différente  des  deux  autres.  Ces  particu- 
larités de  texture  font  que  les  artères  sont 
dans  un  état  constant  d’activité  physique, 
et  que  leur  état  de  repos,  au  point  de  vue 
de  l’élasticité,  est  l’état  de  vacuité  jusqu’à 
oblitération  complète,  auquel  elles  n’arri- 
vent qu’accidentellement  et  après  toute 
cessation  de  la  contraction  des  ventricules. 
C’est  la  persistance  de  cette  propriété  d’ordre 
physique  sur  le  cadavre,  qui  fait  que  le  sang 
est  poussé  des  artères  dans  les  capillaires, 
dans  les  veines,  puis  dans  l’oreillette  droite, 
après  que  la  contractilité,  propriété  d’ordre 
organique,  a cessé,  alors  que  les  artères  n’en 
reçoivent  plus  depuis  longtemps;  et  c’est  là 
la  cause  qui  fait  que  l’oreillette  est  l'ulti- 
mum  moriens.  Si  le  tissu  est  vasculaire,  les 
changements  physiquesqu’entraine l’écoule- 
ment du  sang  des  capillaires  modifie  aussi 
plus  ou  moins  sur  le  vivant  les  phénomènes 
précédents. 

Ces  particularités,  du  reste,  ue  s’obser- 
vent pas  sur  les  tissus  comme  les  os  et  les 
cartilages  dans  lesquels  les  manifestations 
de  l’élasticité  sont  subordonnées  à la  con- 
figuration, allongée  ou  aplatie,  des  or- 
ganes qu’ils  forment.  Dans  les  tissus  os- 
seux, cartilagineux,  dentaire,  chitineux,  etc., 
la  cohésion  propre  aux  molécules  de  leur 
substance  fondamentale  est  telle  que  nous 
ne  pouvons  obtenir  le  déplacement  momen- 
tané de  celle-ci,  ni,  par  suite,  le  change- 
ment de  forme  des  éléments  ou  des  tissus 
qui  caractérise  l’extensibilité  de  diverses 
auires  parties  constituantes  élémentaires 
ou  complexes  de  l’économie.  Nous  ne  pou- 
vons non  plus,  par  conséquent,  y constater 
ce  retour  des  molécules  déplacées  à leur 
état  premier  qui  caractérise  la  rétractililé. 

Ces  tissus  pourtant  sont  élastiques,  mais 
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nous  ne  démontrons  leur  élasticité  qu’en 
nous  plaçant  dans  certaines  conditions  ana- 
logues à celles  que  nous  recherchons  dans  les 
expériences  sur  l’élasticité  des  lames  ou  des 
Sphères  d’acier,  ou  de  quelque  autre  métal. 

Ici,  en  effet,  l'écartement  momentané  des 
molécules  dans  un  sens,  bientôt  suivi  du 
retour  au  premier  état  caractérisant  l’élasti- 
cité, n’est  pas  obtenu  sur  toute  la  masse  à 
la  fois  comme  dans  le  cas  du  tissu  élasti- 
que, etc.  Cet  écartement  n’est  obtenu  que 
sur  une  des  faces  ou  dans  le  sens  de  l’un 
des  axes  des  organes  observés,  pendant  qu’un 
rapprochement  des  molécules]est  déterminé 
par  la  môme  action  temporairement  pertur- 
batrice, soit  sur  la  face  opposée,  soit  dans  la 
direction  de  l’axe  perpendiculaire  au  premier 
selon  la  forme  de  la  masse  du  tissu  étudié. 

Bientôt  la  rupture  survient  du  côté  où  les 
molécules  sont  écartées , quand  elles  sont 
déplacées  par  la  force  perturbatrice  hors  de 
la  sphère  de  leur  attraction  moléculaire,  ou 
de  cohésion.  Au  contraire,  les  deux  déplace- 
ments moléculaires  qui  ont  lieu  eu  sens 
inverse  se  rétablisseut  dans  leur  premier 
état,  et  l’élasticité  du  tissu  se  manifeste  quand 
l’écartement  étant  moins  considérable  per- 
met à l'action  mutuelle  des  particules  élé- 
mentaires de  produire  son  effet  habituel. 

11  importe,  du  reste,  de  ne  pas  oublier, 
que  si  dans  ces  tissus,  les  effets  molécu- 
laires sont  analogues  à ceux  qui  ont  lieu,  par 
exemple,  dans  une  masse  métallique  réelle- 
ment homogène,  ils  ne  leur  sont  pas  absolu- 
ment semblables,  que  ces  tissus  soient  pris 
daus  leur  état  naturel,  ou  amenés  à l’état 
de  sphères,  deprismes,de  lamelles,  etc.  Ces 
effets  sont  modifiés  par  les  conditions  com- 
plexes et  spéciales,  dues  à la  présence,  dans 
l’épaisseur  de  leur  substance,  de  cavités 
comme  dans  le^os  et  les  cartilages  de  tubes, 
comme  dans  l’ivoire  dentaire,  etc.  ; cavités 
et  tubes  très  nombreux,  microscopiques, 
pleins  de  liquide  ou  de  gaz,  selon  que  le 
tissu  est  examiné  frais  ou  desséché. 

La  densité  des  tissus  varie  de  l’un  à l’au- 
Irc  d'une  manière  considérable,  selon  l’es- 
pèce d’élément  qui  compose  principalement 
chacun  d'eux.  C’est  ce  qu’on  voit  facilement 
eu  comparant  de  l’un  à l’autre  les  tissus 
osseux,  cartilagineux,  tibreux,  musculaire, 
glandulaire,  adipeux,  etc. 

Cette  densité  change  avec  l'Age  et  les  états 


morbides,  dans  un  certain  nombre  de  tissus, 
lorsque  se  modifie  la  structure  des  éléments 
de  ceux-ci,  ou  lorsque  des  éléments  d’abord 
accessoires  y deviennent  graduellement  plus 
nombreux. 

C’est  ce  qu’on  observe  dans  le  tissu  mé- 
dullaire des  os,  devenant  de  plus  en  plus 
riche  en  cellules  adipeuses,  dans  le  foie  pas- 
sant à l’état  gras,  et  ainsi  des  autres. 

Hygromélricilé  des  tissus.  — Tous  les 
tissus  sont  plus  ou  moins  hygrométriques, 
c’est-à-dire  susceptibles  de  se  laisser  pé- 
nétrer molécule  à molécule  par  certains 
liquides,  comme  le  sont  aussi  leurs  élé- 
ments constitutifs.  Seulement  cette  pro- 
priété, qui  ne  s’observe  eu  quelque  sorte 
qu’à  l’état  d’ébauchedans  les  éléments  ana- 
tomiques, ne  prend  toute  son  extension  que 
dans  les  tissus.  Là  elle  devient  facile  à ob- 
server avec  toutes  les  modifications  qu’ap- 
portent dans  le  phénomène  la  réunion  et 
l'arrangement  réciproque  d’éléments  anato- 
miques nombreux  et  souvent  d’espèces  di- 
verses. Ces  modifications  ne  portent  pas  sur 
la  nature  môme  du  phénomène  qui  reste 
telle  ici  que  sur  les  éléments  anatomiques  et 
que  nous  l’avons  vue  plus  haut. 

Dans  les  tissus,  non  plus  que  dans  chaque 
élément  anatomique  même,  les  liquides  en 
pénétrant  ou  eu  sortant  ne  traversent  pas  des 
pores  ou  orifices  et  conduits  apercevables 
par  des  moyens  quelconques.  Les  éléments 
anatomiques  se  touchent  dans  les  tissus, 
sans  laisser  entre  eux  des  interstices,  mailles 
ou  lacunes  capillaires  au  travers  desquelles 
passeraient  les  liquides.  Par  suite,  en  face 
des  liquides  qui  les  touchent,  les  tissus  for- 
ment une  masse  homogène,  dans  laquelle 
les  parties  constituantes  sont  solidaires  tout 
en  conservant  leur  individualité,  et  dont  la 
substance  est  traversée  de  part  en  part  par 
le  liquide  aussi  bien  que  leurs  plans  de 
contact.  Mais  ce  n’est  pas  entre  ces  surfa- 
ces de  contiguïté  momentanément  écartées 
et  en  respectant  la  substance  môme  des 
éléments  que  passent  les  fluides  qui  pénè- 
trent dans  l’organism  e ou  qui  en  sortent. 
Il  faut  le  répéter  ici , cette  pénétration  d’un 
liquide  dans  l’épaisseur  des  tissus  a lieu 
molécule  à molécule,  par  une  combinaison 
de  proche  en  proche  du  premier  avec  la 
substance  des  éléments  qui  constituent  le 
secoud.  Cette  combinaison  est  de  l’ordre  de 
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celles  considérées  par  M.  Chevreul  comme 
dues  à V affinité  capillaire,  et  appelée  affinité 
chimique  dans  sa  plus  faible  expression  ou 
affinité  des  corps  colloïdes  ou  gélatineux, 
c’est-à-dire  coagulables  ou  au  moins  non 
cristal lisables  ; affinité  qui  sert  de  base  à 
l’interprétation  des  faits  dits  de  diffusion 
(Daltou),  d 'endosmose  (Dulrochet,  Dubrun- 
faut),  de  dialyse  (fîraham),  etc. 

Il  n’y  a pas  d’autre  mode  de  pénétration 
des  liquides  dans  l’économie,  au  travers  et 
dans  l’épaisseur  des  tissus  dont  la  substance 
se  gonfle  et  se  trouve  modifiée  dans  sa  colo- 
ration, sa  consistance,  son  élasticité  aussi 
bien  que  dans  son  volume.  Seulement,  d’un 
tissu  à l'autre,  les  manifestations  en  sont 
diverses  en  raison  de  la  composition  immé- 
diate des  éléments  dont  ils  sont  constitués 
et  selon  qu’ils  sont  naturellement  disposés 
en  membrane  ou  en  masses  épaisses. 

D’autre  part,  les  manifestations  de  ce 
mode  de  pénétration  diffèrent  sur  le  vivant 
de  ce  qu’elles  sont  sur  le  cadavre,  en  raison 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  des  vais- 
seaux de  chaque  tissu  qui  emportent  les  ma- 
tériaux au  fur  et  à mesure  qu’a  lieu  leur  en- 
trée, ou  bien  qui  les  apportent,  pour  qu’a- 
près  avoir  traversé  la  paroi  des  capillaires  ils 
passent  encore  au  delà,  jusqu’à  l’extérieur. 
Là  se  trouvent  les  conditions  physiques  et 
chimiques  élémentaires  des  phénomènes 
d’absorption  et  de  sécrétion. 

Cette  combinaison  graduelle  qui  amène 
la  pénétration  des  tissus  par  les  liquides  qui 
yséjournentou  ensortentselon  la  disposition 
en  membrane  ou  autre  de  ceux-là,  diffère 
d’un  tissu  à l’autre,  avec  le  môme  liquide,  en 
raison  de  la  composition  immédiate  des  élé- 
ments anatomiques  de  ce  solide  eu  égard  à 
un  môme  tissu;  elle  varie  avec  la  composi- 
tion du  fluide  qui  le  touche.  Là  est  la  cause 
qui  fait  que  dans  ces  phénomènes  de  trans- 
mission des  liquides  du  dedans  au  dehors, 
comme  du  dehors  au  dedans  à travers  les 
tissus,  certains  principes  pénètrent  ou  sor- 
tent à l’exclusion  des  autres. 

C’est  dans  ces  phénomènes  moléculaires 
réels  que  se  trouve  la  source  de  cette  élec- 
tion, de  ce  choix  considéré  comme  dû  à une 
actionintelligenteavantqu’on  eût  connu  scs 
causes  réelles  ; choix  dont  les  phénomènes 
de  capillarité  ne  nous  offrent  en  aucune 
manière  l’équivalent. 


Ces  phénomènes  de  pénétration  du  li- 
quide molécule  à molécule  du  sein  du  solide 
qui  se  gonfle,  change  de  consistance,  de 
transparence,  etc.,  cette  combinaison  gra- 
duelle, en  un  mot,  a lieu  de  telle  manière, 
que  sur  le  cadavre  comme  sur  le  vivant,  en 
môme  temps  que  le  solide  emprunte  quel- 
que fluide  au  milieu  qu’il  touche,  il  en 
laisse  sortir  une  certaine  quantité,  et  cette 
issue  caractérise  le  phénomène  appelé  exsu- 
dation. Il  cède  ainsi  à ce  dernier  une  faible 
portion  de  sa  substance,  une  portion  infé- 
rieure à la  quantité  dont  il  est  pénétré. 

De  là  vient  que  si  le  tissu  est  interposé  à 
deux  liquides,  il  y a échange  entre  eux; 
échange  inégal,  mais  plus  ou  moins, 
selon  la  nature  de  ceux-ci  et  du  tissu  lui- 
même;  de  telle  sorte  qu’en  fait  l’un  pénè- 
tre dans  la  cavité  limitée  par  le  tissu  ou 
en  sort  selon  les  dispositions  physiques 
existantes.  Celles-ci  sont  relatives  à la  nature 
élémentaire  du  tissu  et  à la  composition  du 
liquide  par  des  principes  cristallisables  ou 
[ non,  envisagées  tant  eu  elles-mètnes  d’une 
manière  absolue,  que  comparativement  l’une 
à l’autre;  elles  sont  relatives  d’autre  part  à 
la  texture,  spécialement  en  ce  qui  regarde 
la  vascularité. 

Pour  se  rendre  compte  d’une  manière 
exacte  de  la  nature  de  ces  phénonomènes 
sur  le  vivant,  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
que  le  solide  cède  chimiquement  une  faible 
portion  de  sa  substance  au  liquide  même 
qui  le  pénètre,  en  même  temps  qu’à  lieu 
cette  pénétration  : il  faut  se  rappeler  que 
dans  les  conditions  ordinaires  où  nous 
avons  à tenir  compte  de  la  propriété  phy- 
sico-chimique dont  il  est  question  ici,  les 
éléments  anatomiques  du  tissu  traversé 
j sont  le  siège  d’un  mouvement  incessant  de 
rénovation  moléculaire  continue.  Ainsi,  au 
point  de  vue  de  sa  constitution  moléculaire 
propre,  la  matière  du  tissu  n’est  pas  inerte 
comme  celles  des  endosmomètres  employés 
dans  nos  expériences.  11  eu  résulte  que  pen- 
dant la  pénétration  d’un  liquide  dans  un 
tissu  ou  son  issue  au  travers  d’une  mem- 
brane, qu’elle  ait  lieu  dans  un  sens  seu- 
lement ou  dans  les  deux  sens  à la  fois, 
la  composition  des  liquides  qui  les  traversent 
se  trouve  incessamment  modifiée  par  les 
phénomènes  de  rénovation  moléculaire  ou 
nutritive  des  éléments  anatomiques. 
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Le  tissu  emprunte  au  liquide  qui  le 
traverse  une  certaine  quantité  de  quelques 
espèces  de  scs  principes  immédiats  et  lui 
cède  quelques-uns  de  ceux  qui  le  compo- 
sent. De  là  vient  que  les  phénomènes  ana- 
logues a ceux  d’endosmose  et  d’exosmose 
observés  sur  les  tissus  vivants,  ne  sont  plus 
complètement  assimilables  à ceux  qu’on 
obtient  dans  les  expériences  de  laboratoire, 
lors  môme  qu’il  s’agit  de  tissus  qui  sont  na- 
turellement disposés  en  coliches  ou  mem- 
branes minces,  comme  les  muqueuses,  les 
séreuses,  etc. 

Les  différences  des  phénomènes  dans  ces 
deux  ordres  de  conditions  consistent  en  ce 
que  le  liquide  qui  a pénétré  dans  un  tissu 
n’est  plus,  lorsqu'il  est  arrivé  dans  son 
épaisseur  ou  du  côté  opposé,  tel  qu’il  était 
au  moment  de  sou  entrée.  Il  diffère  de  ce 
qu’il  était,  au  moins  quaut  aux  proportions 
des  principes  qu’il  contenait,  parfois  même 
quelques  espèces  lui  ont  été  ajoutées  en 
même  temps  qu’il  en  a cédé.  Nous  louchons 
ici  aux  phénomènes  élémentaires  dont  l’en- 
semble, ajouté  à ceux  plus  caractéristiques 
encore  de  formation  de  certains  principes 
immédiats,  nous  représente  les  actes  com- 
plexes d’ordre  organique  appelés  absorption 
et  sécrétion.  On  voit  nettement  ainsi  que  ce 
sont  là  des  propriétés  de  tissu,  dont  l’endos- 
mose et  l’exosmose  sont  les  conditions  d’ordre 
physique;  l’assimilation  et  la  désassimila- 
tion, les  conditions  d’ordre  chimique  et  or- 
ganique; qui,  vus  à l’état  d’ébauche  seule-  : 
ment  sur  les  éléments  anatomiques,  acquiè-  j 
rent  leur  plein  developpcmentdans  les  tissus. 

Ces  phénomènes  d’hygrométricité,  de  pé- 
nétration et  d'issue  des  liquides  au  travers 
des  tissus  diffèrent  beaucoup,  du  reste,  de 
l’un  à l’autre  de  ceux-ci,  selon  leur  com- 
position élémentaire,  leur  texture , leur 
vascularité  particulièrement.  Il  eu  est 
qui  ne  sont  hygrométriques  qu'à  un  très 
faible  degré,  comme  en  donnent  des  exem- 
ples les  tissus  élastiques,  cartilagineux, 
osseux,  de  l'ivoire,  de  l’émail,  des  ongles 
et  des  cornes. 

Couleur.  — Plusieurs  tissus  ont  une  cou- 
leur qui  leur  est  propre;  mais  cepen- 
dant il  en  est  de  couleur  semblable  qui 
sont  de  nature  très-ditïéreutc.  Aussi  les 
caractères  distinctifs  des  tissus,  tirés  de  leur 
coloration,  u'oul-ils  qu’une  importance  se- 


condaire à côté  de  la  détermination  des  es- 
pèces d’élément  qui  les  composent  et  de  leur 
texture;  fait  contraire  à ce  qu’on  croyait 
alors  que  l’on  ne  connaissait  pas  ces  élé- 
ments et  lorsqu’on  ne  distinguait  pas  leur 
étude  de  celle  des  tissus. 

Un  même  tissu,  sans  changer  de  nature, 
peut,  d’autre  part,  offrir  des  colorations  di- 
verses selon  qu’on  l’étudie  aux  états  foetal, 
adulte,  sénile  ou  morbide. 

Quelle  que  soit  la  couleur  d’un  tissu,  elle 
peut  résulter  de  deux  ordres  de  causes.  Le 
plus  souvent  elle  est  due  à la  coloration 
propre  de  l’élément  fondamental  qui  com- 
pose le  tissu,  plus  ou  moins  modifié  par  la 
présence  des  éléments  anatomiques  acces- 
soires qui  l’accompagnent,  tels  que  les  ca- 
pillaires plus  ou  moins  pleins  de  sang,  etc.  ; 
chacun  de  ces  éléments  emportant  dans  le 
tissu,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  la  couleur  qui 
leur  est  spéciale  comme  scs  autres  propriétés. 

C’est  ainsi  que  le  tissu  élastique  doit  sa 
couleur  jaune,  ou  blanche,  selon  les  espèces 
animales,  à la  couleur  propre  de  ses  fibres  ; 
le  tissu  adipeux  doit  sa  couleur  aux  vésicules 
adipeuses  dont  le  contenu  réfléchit  la  lu- 
mière eu  blanc  ou  eu  jaune,  le  tissu  nerveux 
à des  tubes  dout  le  contenu  graisseux  ou 
médullaire  réfléchit  la  lumière  eu  blauc,  etc. 

Maison  comprend  facilement,  — et  le  fait 
est  réellement  ainsi, — que  des  éléments  spé- 
cifiquement différents  peuvent  donner  aux 
tissus  qu’ils  composent  une  couleur  sem- 
blable, sans  que  ces  derniers  soient  pour  cela 
de  même  espèce. 

C’est  ainsi  que  le  tissu  musculaire  rouge 
doit  sa  couleur  et  sa  dcmi-trauspareuce  par- 
ticulière à la  coloration  propre  et  à la  trans- 
parence des  fibrilles  de  ses  faisceaux  pri- 
mitif. On  le  peut  constater  en  comparant 
les  éléments  des  parties  de  ce  tissu  ainsi 
colorées  à celles  des  orgaues  premiers  de 
même  nature  qui,  chez  les  gallinacés  ont 
une  teinte  d’un  gris  blauchàtre  demi-trans- 
parent, ou  à celles  des  reptiles,  des  pois- 
sons, des  articulés,  des  mollusques  du  genre 
Pecteu  qui  ont  des  muscles  à faisceaux 
striés;  organes  tous  remarquables  par  leur 
teinte  grise  et  leur  demi-trausparence. 

Cette  coloration  grise  demi-transparente, 
rarement  d'un  ton  rosé,  est  d'autre  part  pro- 
pre au  tissu  musculaire  formé  de  fibre -cel- 
lules ou  fibres  lisses  dans  tous  les  auiinaux.. 
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D’autres  fois  la  couleur  du  tissu  est  due 
essentiellement  à la  texture,  au  mode  d’ar- 
rangement réciproque  des  éléments. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  tissu  la- 
mincux  sous-cutané  offre  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  des  tissus  tendineux  et  fibreux 
de  la  sclérotique,  des  aponévroses,  des  gai- 
nes tendineuses,  de  la  vessie  natatoire  des 
poissons,  etc. 

Bien  que  les  fibres  lamineuses  soient  l'é- 
lément fondamental  de  ces  tissus,  qu’elles 
soient  incolores  par  elles-mêmes  (ainsi  que 
les  noyaux  libres  ou  inclus  dans  les  corps 
fibro-plastiques),  elles  forment  cependant 
un  tissu  grisâtre,  demi-transparent  lors 
qu’elles  sont  -flexueuses,  lâchement  entre- 
croisées en  toutes  directions  entre  elles  et 
avec  quelques  fibres  élastiques  et  des  ca- 
pillaires. Elles  réfléchissent  au  contraire 
la  lumière  en  blanc  pur,  bleuâtre  ou  nacré 
lorsqu’elles  sont  disposées  en  faisceaux  ser- 
rés, peu  vasculaires,  comme  dans  la  scléro- 
tique, etc.,  coloration  sur  laquelle  s’appuyait 
autrefois  la  réunion,  sous  le  nom  de  tissus 
albuginés,  de  ces  tissus  en  un  groupe  spécial. 

Celte  couleur  s’accompagne  sur  certains 
d’entre  eux  de  quelques  phénomènes  d’iri- 
sation, lorsqu’elles  sont  disposées  en  fais- 
ceaux de  fibres  serrées  et  parallèles,  dé- 
pourvusou  presque  dépourvus  de  capillaires; 
fibres  et  faisceaux  qui  déterminent  des 
phénomènes  d’interférence  de  la  lumière  de 
l’ordre  de  ceux  produits  par  les  lames 
striées  et  les  réseaux.  Ces  particularités 
s’observent  d’une  manière  plus  nette  encore 
lorsqu’il  s’agit  de  la  couleur  irisée,  à reflets 
métalliques,  du  tapis  choroïdicn,  qui  sur  la 
plupart  des  mammifères  est  entièrement 
due  à la  texture  des  faisceaux  et  nappes 
de  ces  mêmes  fibres  lamineuses  incolores. 
La  nacre  des  coquilles  offre  également  (des 
exemples  de  coloration  dues  à des  particu- 
larités de  texture  de  ce  genre. 

La  couleur  d’un  blanc  d’argent  à reflets 
irisés  de  la  surface  extérieure  de  la  poche  à 
encre  des  céphalopodes  est  duc  au  mode 
d’imbrication  de  lamelles  complètement 
incolores  et  homogènes  que  l’acide  acétique 
ramollit,  rend  sphériques,  à centre  brillant, 
à contour  foncé  et  que  divers  caractères 
rapprochent  des  épithéliums.  Les  unes  sont 
petites,  ovalaires,  longues  de  12  à 20  mil- 
lièmes de  millimètre,  moitié  moins  larges, 


épaisses  de  2 à 3 millièmes  de  millim.,  de 
manière  à simuler  de  très-fins  bâtonnets  in- 
fléchis ou  non  quand  elles  sont  vues  do 
champ.  D’autres,  tout  en  conservant  la  min- 
ceur et  la  largueur  des  précédentes,  attei- 
gnent une  longueur  de  près  de  1 à 2 dixièmes 
de  millimètre,  et  se  terminent  en  pointe  ai- 
guë et  pâle  à leurs  deux  bouts.  Toute  la 
partie  d’un  blanc  d’argent  nacré  du  pour- 
tour de  la  pudille  des  calmars  et  des  sèches, 
ainsi  que  du  rideau  contractile  du  bord  su- 
périeur de  cet  organe,  doit  sa  belle  colora- 
tion et  ses  reflets  changeants  à la  présence 
de  lamelles  épithéliales,  ovalaires  ou  po- 
lygonales à angles  arrondis  , incolores  , 
épaisses  de  2 à 4 millièmes  de  millimètre, 
longues  de  5 à 8 centièmes  et  un  peu 
moins  larges,  disposées  sur  une  ou  deux 
rangées.  Leur  surface  est  creusée  de  fins 
sillons  rectilignes  ou  onduleux,  parallèles, 
dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur  des 
lamelles  et  séparés  par  d’étroites  saillies 
que  la  dilacération  peut  détacher  sous 
forme  de  minces  filaments  flexueux.  Ces 
lamelles  sont  dépourvues  de  granules  et 
de  noyaux  ; elles  sont  imbriquées  sur  deux 
rangs  et  décomposent  la  lumière  à la 
manière  des  surface  striées.  Sous  le  mi- 
croscope, elles  polarisent  celle-ci  en  ne 
laissant  passer  que  des  rayons  du  bleu 
violet  le  plus  beau.  La  teinte  d’un  vert 
blanchâtre  irisé  que  présente  la  sclérotique 
à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  pupille  est 
due  à l’amineissement  de  la  rangée  des  la- 
melles précédentes,  s’étalant  sur  la  couche  des 
cellules  épithéliales  à granules  pigmentaires 
d’un  jaune  vif  qui  recouvre  la  sclérotique. 

Ces  causes  de  la  coloration  de  certains 
organes  par  suite  de  simples  dispositions  de 
structure  et  d’arrangement  réciproque  d’é- 
léments anatomiques  tout  à fait  incolores, 
tranchent  avec  les  cas  dans  lesquels  la 
couleur  est  due  à des  éléments  colorés 
(comme  dans  la  couche  jaune  extérieure  de 
l’œil  des  poulpes  et  d’autres  céphalopodes), 
ou  à des  granules  calcaires  blancs  par  eux- 
mêmes,  soit  interposés  à d’autres  éléments 
(fibres  lamineuses  et  cellules  pigmentées  de 
noir)  comme  on  le  voit  sur  la  face  anté- 
rieure des  franges  iricnnes  péri-pupillaircs 
des  raies  et  dans  le  tapis  cnoroïdien  do 
quelques  carnassiers. 

D’autre  part,  sans  que  change  la  nature 
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d’un  tissu,  sa  couleur  et  souvent  aussi  en 
môme  temps  sa  consistance,  sont  changées 
quand  une  ou  plusieurs  espèces  d éléments 
anatomiques  accessoires  s’ajoutent  à l’élé- 
ment fondamental.  C’est  ce  que  l’ou  voit 
de  la  manière  la  plus  nette  dans  le  tissu 
lamineux  du  cordon  ombilical,  de  l’organe 
de  l'émail,  du  tissu  lamincux  sous-cutané 
de  beaucoup  de  poissons,  de  divers  insectes 
et  mollusques  de  tous  les  ordres  et  surtout 
dans  celui  des  acalèphes  médusaires  et  au- 
tres. Dans  tous  ces  animaux  la  couleur  gé- 
latini  forme  ou  colloïde  est  due  à la  présence 
entre  les  fibres,  les  noyaux  et  les  vaisseaux 
(contigus  ailleurs)  d’une  substance  hyaline 
qui  leur  est  interposée  en  quantité  variable, 
d’une  espèce  et  d’une  région  à l’autre.  Elle 
tient  ainsi  écartés  et  tendus  ces  éléments 
figurés;  d’où  un  certain  degré  de  résistance 
et  d’élasticité  du  tissu,  qu'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs.  On  sait  que  cette  substance  ne 
donne  pas  chimiquement  de  la  géline  comme 
en  donnent  les  éléments  qu’elle  tient  écar- 
tés, elle  ne  réagit  pas  non  plus  comme  les 
mucus.  La  substance  qui  dans  la  trame  de 
la  cornée  produit  une  ffet  analogue  au  précé- 
dent quant  à la  transluciditéde  cette  trame, 
fournit  au  contraire  de  la  chondrine  par  l’é- 
bullition, taudis  que  la  substance  qui  donne 
aux  ménisques  articulaires  du  genou,  etc., 
leur  demi-transparence  ne  produit  que  de 
la  géline  par  l’ébullition. 

Dans  la  sclérotique,  les  fibres  Iamineuses 
réfléchissent  la  lumière  en  blanc,  parce 
qu’il  n’y  a interposition  entre  elles  d'aucune 
substance,  tandis  que  dans  le  tissu  fibreux 
où  il  y a de  la  matière  amorphe  comme 
dans  les  ménisques,  celle-ci  leur  donne  une 
certaine  demi-transparence.  Lorsqu’il  s’agit 
de  tissus  formés  de  fibres  écartées  les  unes 
des  autres  par  unesubstance  amorphe  d’une 
transparence  complète,  le  tissu  est  aussi 
complètement  transparent.  La  cause  de  ce 
fait  est  la  môme  que  celle  de  la  transluci- 
dité et  de  l’homogénéité  d’aspect  qu’on  ob- 
serve lorsqu’après  avoir  pris  des  cristaux 
d’un  sel  quelconque,  ou  de  la  glace  pilée, 
qui  réfléchissent  alors  la  lumière  en  blanc, 
on  interpose  à ces  cristaux  un  liquide  de 
môme  densité  qu’eux.  La  masse  devient 
transparente  d’une  manière  immédiate, 
parce  qu’il  n’y  a plus  d’hétérogénéité  du 
milieu  qui  transmet  la  lumière.  C’est  ce 


qui  arrive  pour  les  fibres  de  la  cornée;  elles 
réfractent  la  lumière,  sans  la  réfléchir,  parce 
qu’elles  sont  baignées, en  quelque  sorte, par 
une  substance  homogène  de  môme  densité 
et  d’un  pouvoir  réfringent  analogue,  dont 
la  présence  fait  disparaître  en  quelque  sorte 
les  surfaces  réfléchissantes  des  fibres,  sans 
préjudice  pour  leur  résistance. 

Dans  ce  môme  tissu  lamineux  et  dans 
divers  autres,  la  couleur  peut  être  changée 
d’une  manière  différente,  mais  tout  aussi 
prononcée  que  dans  les  cas  précédents,  sans 
que  leur  naLurc  soit  modifiée  par  la  produc- 
tion de  granulations  pigmentaires  dans  les 
corps  ou  cellules  fibro-plastiques  fusiformes 
et  étoilés  (fibres  Iamineuses  restées  à l’un 
de  leurs  états  d’évolution  embryonnaire)  ; 
on  le  voit  dans  la  choroïde,  dans  le  tissu 
lamineux  de  quelques  régions  du  corps 
des  batraciens,  des  poissons,  des  hirudi- 
nées,  etc.  Quelquefois,  comme  sur  divers 
mollusques  gastéropodes  (Paludine),e te.  Ce 
sont  des  granules  calcaires  et  ailleurs  des 
gouttes  graisseuses  qui  se  forment  dans  ces 
mêmes  éléments  et  qui  donnent  alors  au 
tissu  lamineux  une  couleur  blanchâtre  ou 
jaunâtre  au  lieu  d’une  teinte  noire.  11  en  est 
de  môme  dans  la  partie  profonde  du  tapis  cho- 
roïdien  des  chiens  et  d’autres  carnassiers. 

Dans  divers  tissus  formés  d’éléments  ana- 
tomiques doués  d’uue  coloration  propre, 
celle-ci  est  modifiée  par  leur  arrangement 
réciproque. 

Indépendamment  de  la  couleur  des  tis- 
sus, il  faut  tenir  compte  des  reflets  qu’ils 
présentent.  Les  uns  sout  superficiels  et  dus 
à leur  état  d’humidité  qui  fait  que  selon  ses 
incidences  la  lumière  est  absorbée  ou  réflé- 
chie comme  elle  l’est  par  l’eau  ou  par  les  sur- 
faces liquides  analogues.  Les  autres  reflets 
sont  dus  à des  phénomènes  de  réflexion 
lumineuse  se  passant  au-dessous  de  la  sur- 
face du  tissu.  Ces  reflets  sont  variés;  pres- 
que tous  demi-transparents,  les  tissus 
réfléchissent  la  lumière  non-seulement  par 
leur  surface  mais  encore  par  celle  des  élé- 
ments placés  au-dessous  des  plus  superfi- 
ciels; seulement  cette  réflexion  devient 
graduellement  de  moins  en  moins  pronon- 
cée, à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  surface 
pour  aller  plus  avant  dans  la  profondeur  de 
la  masse.  La  couleur  de  ces  corps  organisés 
reçoit  de  ce  fait  un  caractère  particulier. 
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qui  la  sépare,  sous  ce  rapport,  des  corps 
bruts  ne  réfléchissant  la  lumière  que  par 
leur  superficie  seule,  à l'exclusion  des  plans 
sous-jacents.  De  là  aussi  une  plus  grande 
difficulté  de  reproduire  par  les  couleurs 
l’aspect  de  ces  tissus,  que  lorsqu’il  s’agit 
des  corps  d’origine  minérale. 

Quant  aux  différences  de  couleur  que 
présente  un  même  tissu  comparé  avec  lui- 
même  d’un  âge  à l’autre  et  de  l’état  sain  à 
ses  états  morbides,  elles  sont  dues  principa- 
lement aux  changements  graduels  survenant 
dans  la  structure  des  éléments  anatomiques 
même,  pendant  la  durée  de  leur  développe- 
ment. Elles  peuvent  être  dues  aussi  à la 
multiplication  de  certains  des  éléments  ana- 
tomiques accessoires  du  tissu,  ou  à la  géné- 
ration de  quelque  espèce  qui  n’existait  pas 
encore  au  début  entre  les  éléments  fonda- 
mentaux de  ce  tissu. 

Comme  exemple  de  la  première  de  ces 
particularités,  on  peut  citer  le  tissu  du  foie, 
qui,  soit  normalement, soit  pathologiquement 
peut  perdre  sa  couleur  propre  d’un  rouge 
brunâtre,  pour  devenir  jaune  par  places  ou 
d’une  manière  uniforme.  Or  cette  particu- 
larité est  due  à ce  que  dans  l’épaisseur  des 
cellules  constituant  son  tissu,  se  sont  pro- 
duites des  goutleleletles  huileuses  blan- 
châtres, jaunâtres  ou  teintées  en  vert  par 
la  matière  colorante  de  la  bile.  Beaucoup 
de  produits  morbides  changent  de  couleur 
par  suite  de  modifications  analogues  dans  la 
structure  de  leurs  cellules,  survenant  gra- 
duellement. Contrairement,  à ce  que  sup- 
posent encore  réellement  beaucoup  d’auteurs 
ou  à ce  que  font  supposer  les  expressions 
qu'ils  emploient,  ces  particularités  n’indi- 
quent nullement  que  ces  tissus  aient  chaugé 
de  nature,  de  genre,  aient  dégénéré  ou  se 
soient  transformés  ; car  les  éléments  con- 
stitutifs sont  restés  les  mêmes.  La  struc- 
ture de  ces  derniers  a seule  été  légèrement 
modifiée  par  l’addition  de  grauules  réflé- 
chissant la  lumière  en  blanc,  en  jaune,  etc., 
ce  qui  entraîne  des  variations  correspon- 
dantes, dans  l'aspect  extérieur  de  la  masse 
qu’ils  forment.  On  comprend  de  la  sorte,  et 
le  fait  est  réellement  ainsi, comment  des  tissus 
différents  par  leur  composition  et  leur  cou- 
leur peuvent  en  venir  à présenter  une  colora- 
tion semblable,  sans  pour  cela  devenir  identi- 
ques anatomiquement  et  physiologiquement. 
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La  consistance  et  la  ténacité  des  tissus 
sont  des  propriétés  physiques  dont  les  diffé- 
rences se  rattachent  au  degré  de  cohésion 
•les  molécules  des  éléments  constitutifs  eux- 
mêmes  et  au  mode  d’enchevêtrement  de 
ceux-ci.  C’est  la  sensation  d’exercice  mus- 
culaire qui  nous  les  fait  apprécier,  plus  que 
le  toucher  proprement  dit.  Mais  il  est  des 
propriétés  physiques  des  tissus,  assez  impor- 
tantes, que  le  toucher  proprement  dit  nous 
fait  seul  percevoir.  C’est  ainsi  que  les  tissus 
muqueux,  séreux,  lamineux,  adipeux,  mus- 
culaires, cérébro-spinal,  etc.,  nous  donnent 
certaines  impressions  tactiles  spéciales  à cha- 
cun d’eux,  d’humidité,  de  viscosité  ou  de 
facile  glissement  des  doigts  à leur  surface. 
Ces  qualités  sont  très  différentes  de  celles  de 
mollesse  ou  de  friabilité  et  autres  variétés  de 
consistance  que  nous  avons  étudiées  plus 
haut. 

Ces  impressions  tactiles  diverses  peuvent 
varier  dans  un  même  tissu,  selon  le  degré 
d’imbibition  de  chacun  deux,  et  sont  subor- 
données aux  modes  et  aux  degrés  d hygroiné- 
tricité  de  ces  solides. 

Elles  peuvent,  au  contraire,  être  analogues 
dansdes  tissus  de  nature  différente, dans  ceux 
par  exemple  qui,  disposés  en  membrane,  ont 
au  moins  une  de  leur  surface  lisse  et  humide. 
C’est  ainsi  que  l’étal  lisse,  glissant,  humide 
au  toucher  et  brillant,  dit  aspect  ou  état 
séreux,  parce  qu’il  s’observe  particulière- 
ment à la  surface  des  membranes  séreuses, 
se  retrouve  à la  superficie  de  plusieurs  autres 
tissus  de  texture  différente.  On  constate  en 
effet  encore  son  existence  à la  surface  des 
cartilages  articulaires,  delà  capsule  du  cris- 
tallin, de  la  membrane  de  Descemet,  de  la 
face  antérieure  de  l’iris,  à la  face  interne 
de  l’amnios  et  des  artères;  tissus  ayant  tous 
une  texture  différente  de  celle  des  séreuses, 
en  sorte  qu’il  ne  saurait  être  cousidéré 
comme  caractéristique  de  telle  ou  telle 
espèce  de  tissu. 

La  saveur  et  l’odeur  des  tissus  diffèrent 
de  l’un  à l’autre.  Ces  qualités  sont  une 
résultante  des  propriétés  de  cet  ordre  que 
présentent  les  principes  immédiats  compo- 
sant la  substance  des  éléments  anatomiques 
de  chaque  tissu,  et  c’est  à l’histoire  de  ces 
principes  qu’il  faut  recourir  pour  s’enquérir 
des  faits  généraux  qui  touchent  à cet  ordre 
de  questions. 
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L’odeur  des  tissus  en  particulier,  quand 
elle  est  due  à certains  principes  cristalli- 
sables  ou  volatils  sans  décomposition  se  con- 
serve apres  la  mort  telle  qu’elle  est  sur  le 
vivant.  C’est  ce  qu'on  voit  pour  celle  du 
tissu  adipeux,  celle  des  glandes  sudoriparcs, 
axillaires,  etc. 

Sur  le  cadavre  des  animaux,  chaque  tissu 
prend  une  odeur  particulière,  due  à la  des- 
truction, par  putréfaction,  des  éléments  ana- 
tomiques, que  nous  avons  étudiés  ailleurs. 
Cette  décomposition  amène  la  formation  de 
composés  chimiques  divers,  dout  l’odeur 
propre  nous  frappe.  Ces  composés  diffèrent 
d’un  tissu  à l’autre  selon  la  nature  des  prin- 
cipes immédiats  constituant  la  substance  de 
leurs  éléments  anatomiques.  Ils  diffèrent 
en  outre  selon  le  genre  de  mort  du  sujet, 
c’est-à-dire  selon  les  modifications  molécu- 
laires survenues  graduellement  dans  la  com- 
position de  ces  éléments,  du  sang  et  de  la 
lymphe  qui  ont  entraîné  la  cessation  de  la 
nutrition  et  qui  existent  au  début  de  la  pu- 
tréfaction. De  là  vient  que  c’est  aussi  dans 
l’histoire  des  principes  immédiats  et  des 
éléments  anatomiques  qu’ont  dû  être  trai- 
tées les  questions  de  l’ordre  de  celles  qui 
sont  mentionnées  ici. 

Caractères  d'ordre  chimique  des  tissus. 
— Les  tissus  étant  des  parties  de  l’économie 
généralement  complexes,  c’est-à-dire  for- 
mées par  la  réunion  de  plusieurs  espèces 
d’éléments  anatomiques , les  modifica- 
tions qu’ils  présentent  sous  l’influence  des 
réactifs  chimiques  sont  complexes  égale- 
ment ; elles  sont  la  résultante  de  l’action 
exercée  sur  l’ensemble  des  espèces  d’élé- 
ments constitutifs.  Par  suite,  elles  n’offrent 
pas  une  netteté  suffisante  pour  qu’il  soit 
possible  d’en  tirer  directement  parti  pour 
la  détermination  de  la  nature  des  tissus. 
Les  changements  de  couleur,  de  consis- 
tance, etc.,  que  présentent  ces  derniers  au 
contact  des  acides,  des  alcalis,  de  certains 
sels,  ou  sous  l’influence  décomposante  de  la 
chaleur,  n’ont,  par  suite,  qu’une  importance 
secondaire  sous  ce  point  de  vue,  à côté  de  la 
détermination  des  espèces  d’éléments  ana- 
tomiques qui  les  composent  et  de  leur  mode 
d’arrangement  réciproque.  Mais  on  utilise 
d’une  manière  indirecte  les  actions  dissol- 
vantes ou  colorantes  et  autres  de  divers 
composés  chimiques  sur  certains  éléments, 


à l’exclusion  des  autres,  pour  constater  leurs 
rapports  intimes,  leurs  modes  d’entrecroi- 
sements, leur  quantité  relative,  etc.,  dans 
l’épaisseur  d’un  tissu. 

Chaque  tissu  offre,  sous  ce  rapport,  quel- 
que particularité  qui  lui  est  propre  et  qui 
doit  être  signalée  dans  son  histoire  particu- 
lière; mais  il  n’est  aucun  fait  de  cet  ordre 
qui  s’applique  à l’ensemble  des  tissus  et  qui 
puisse  mériter  d’être  exposé  ici. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur,  des  acides 
énergiques,  concentrés,  des  corps  neutres 
avides  d’eau,  comme  l’alcool  et  certaines 
solutions  salines  et  par  l’exposition  à l’air 
sec,  etc.,  les  tissus  présentent  un  raccornis- 
sement,  une  crispation  et  une  augmentation 
de  consistance  plus  ou  moins  prononcées,  sur 
le  vivant  comme  sur  le  cadavre.  L’action  des 
alcalis,  des  acides  minéraux  étendus,  des 
acides  d’origine  organique  les  gonfle  au 
contraire  et  les  ramollit. 

Ces  actions  diffèrent  d’un  tissu  à l’autre 
et  devront  être  signalées  dans  l’histoire  par- 
ticulière de  chacun  d’eux.  Elles  sont  la 
résultante  de  l’influence  de  ces  agents  sur 
les  éléments  anatomiques  constitutifs  de 
chaque  tissu.  Ce  sont  là  des  résultats  d’ac- 
tions chimiques,  qui  n’ont  aucune  analo- 
gie avec  les  propriétés  d’ordre  vital,  telles 
que  la  contractilité. 

Le  raccornissement  et  l’augmentation  de 
consistance  que  présentent  les  tissus  au  con- 
tact du  fer  rouge,  de  l’air  chaud,  etc.,  pro- 
viennent uniquement  de  ce  que  les  sub- 
tauces  organiques  constituant  les  éléments 
des  tissus  et  les  humeurs  des  vaisseaux  qui 
les  parcourent  perdent  leur  eau  de  consti- 
tution sous  l’influence  de  ces  actions  phy- 
siques. C’est  encore  en  s’emparant  de  cette 
eau  et  en  coagulant  les  substances  orga- 
niques que  l’alcool  et  certaines  solutions 
salines  crispent  et  durcissent  tels  ou  tels 
tissus;  ces  mêmes  actions  empêchent  leur 
putréfaction.  11  faut  joindre  à ces  influences 
la  fixation  chimique  d’une  certaine  quantité 
du  sel  de  la  solution  par  les  substances  or- 
ganiques des  éléments  anatomiques  et  des 
humeurs.  De  là  vient  qu’une  fois  toute 
l’eau  enlevée,  ou  les  substances  organiques 
combinées  aux  sels,  tels  que  l’alun,  le  su- 
blimé, les  chlorures  ou  les  sulfates  de  zinc, 
de  fer, etc., jusqu’à  saturation,  le  tissu  reste 
toujours  durci  et  raccorni  sans  variations 
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notables, quelque  prolongée  que  soit!  action 
du  réactif  ou  du  liquide  conservateur. 

Les  acides  minéraux,  d affinité  énergi- 
que, agissent  différemment.  Ils  durcissent  et 
racornissent  d’abord  les  tissus  en  leur  en- 
levant leur  eau  et  en  coagulant  les  substances 
organiques;  puis  ils  les  ramollissent  et  les 
rendent  ou  friables  ou  pulpeux  par  une 
action  qui  va  toujours  se  continuant.  Ils  se 
combinent,  en  effet,  aux  éléments  des  prin- 
cipes immédiats  de  la  substance  organisée, 
qu’ils  décomposent  ainsi  tous  ou  presque 
tous,  progressivement  et  en  donnant  lieu  à 
la  formation  successive  de  nouveaux  com- 
posés. 

Les  acides  d'origine  organique,  les  acides 
minéraux  très  étendus,  les  alcalis  et  les  so- 
lutions de  quelques  sels  alcalins,  tels  que  le 
carbonate  de  potasse,  gonflent  et  ramollis- 
sent au  contraire  certains  tissus,  par  suite 
de  leur  action  sur  les  substances  organiques  ; 
action  telle  qu’ils  les  rendent  aptes  à fixer 
une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’avant 
cette  modification. 

L’eau  chaude  a une  influence  analogue 
sur  certains  tissus,  tels  que  les  tissus  lami- 
neur, fibreux  et  tcudineux;  elle  resserre,  au 
contraire,  les  tubes  nerveux  et  les  capillaires 
de  manière  à les  biens  mettre  en  évidence, 
si  cette  influence  n’est  pas  trop  prolongée. 
Elle  en  durcit  d’autres,  tels  que  celui  des 
muscles,  des  centres  nerveux,  en  coagulant 
les  substances  organiques  de  leurs  éléments 
anatomiques  fondamentaux.  Cette  action 
plus  prolongée  rend  friable  ces  mêmes  élé- 
ments anatomiques  et,  par  suite,  en  rend  la 
trituration  plus  facile.  Une  température  peu 
élevée  agit  d’une  manière  analogue  sur  un 
grand  nombre  de  tissus  et,  de  plus,  modi- 
fie l’état  des  substances  organiques  des  élé- 
ments anatomiques,  change  leurs  propriétés 
au  point  de  vue  de  la  quantité  d’eau  qu’elles 
fixaient. 

Celle-ci,  par  suite,  abandonne  les  tissus 
en  dissolvant  et  entraînant  des  sels  et 
d’autres  principes  cristallisablcs,  auparavant 
fixés  aux  substances  coagulables.  Il  se 
forme,  en  outre,  aux  dépens  de  ces  dernières 
principalement,  des  composés  pyrogénés 
volatils  ou  non,  généralement  colorés.  C’est 
l’ensemble  de  ces  modifications,  produites 
par  l’élévation  de  la  température  des  tissus, 
qui  caractérise  les  phénomènes  de  la  coctiou. 


Caractères  d’ordre  organique  des  tissus. 

L’étude  des  caractères  propres  aux  tissus, 
des  caractères  qu’eux  seuls  possèdent  et, 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  la  matière 
brute,  fait  reconnaître  que  ce  sont  des  par- 
ties complexes  de  l’économie,  constituées  par 
de  nombreux  éléments  anatomiques  asso- 
ciés dans  un  ordre  déterminé;  ou,  vice  versd, 
elle  montre  qu’ils  représentent  des  parties 
similaires  de  chaque  système  anatomique, 
subdivisibles  en  éléments  anatomiques  d'une 
ou  de  plusieurs  espèces,  offrant  de  l’un  à 
l’autre  un  arrangement  réciproque  spécial. 

Les  caractères  d’ordre  organique  des  tis- 
sus se  rattachent  donc  à deux  chefs  fonda- 
mentaux : 1°  Les  uns  concernent  leur 
composition  par  une  ou  par  plusieurs  es- 
pèces d’éléments;  2°  Les  autres  sont  relatifs 
à leur  texture,  c’est-à-dire  aux  connexions 
des  éléments,  soit  entre  eux  dans  un  même 
tissu,  soit  d’un  tissu  à l’autre  lorsque  deux 
ou  plusieurs  de  ces  derniers  se  touchent. 

1.  Lois  de  la  composition  anatomique  des 
tissus.  — Toute  description  d’un  tissu  doit 
commencer  par  l’énumération  des  espèces 
d’éléments  anatomiques  de  la  réunion  des- 
quels, dans  un  ordre  déterminé,  il  est  une 
résultante,  si  l’on  peut  dire  ainsi.  Il  en  est 
ici  de  môme  qu’en  chimie  pour  la  descrip- 
tion particulière  des  espèces  de  corps  com- 
posés, description  qui  elle-même  est  toujours 
précédée  de  l’étude  des  lois  que  suivenl  les 
corps  simples  dans  leurs  combinaisons. 

L’absence  de  méthode  qui  a conduit 
presque  toujours  à ne  pas  séparer  l’histoire 
des  éléments  anatomiques  de  celle  des  tissus, 
est  la  cause  qui  fait  que  l’exposé  qui  suit 
manque  dans  tous  les  auteurs  d'anatomie 
générale.  Aussi  comprend-on  facilement  que 
tout  ce  qui,  dans  les  traités,  concerne  la 
texture  et  la  classification  des  tissus , se  res- 
sente gravement  de  l’absence  de  notions 
exactes  sur  leur  composition  élémentaire, 
question  qui  est  pourtant  la  première  dont 
la  solution  se  fasse  désirer. 

Lorsqu’on  vient  à comparer  entre  eux  les 
tissus  au  point  de  vue  de  leur  composition 
anatomique,  c’est-à-dire  sous  celui  des  par- 
ties élémentaires  dont  ils  sont  construits, 
plusieurs  faits  frappent  l’esprit. 

a.  Le  premier  est  que  certains  d’entre 
eux  sont  composés  par  une  seule  espèce  d’é- 
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léracnts  anatomiques.  Cette  simplicité  de 
composition  entraîne  une  simplicité  ana- 
logue dans  la  texture  de  ces  tissus,  au  sein 
desquels  les  éléments  qui  les  constituent 
sont  seulement  juxtaposés  entre  eux. 

Tels  sont  le  tissu  épithélial,  celui  de 
l’émail,  de  l’ivoire,  des  coquilles,  du  test 
des  insectes,  des  crustacés,  des  échiuo- 
dermes,  telle  est  la  substance  des  poils,  des 
ongles,  etc.  Ces  tissus  offrent  en  même  temps 
cette  particularité  qu’ils  sont  toujours  situés 
à la  superficie  de  ceux  dans  la  composition 
desquels  entrent  plusieurs  espèces  d’élé- 
ments et  qui,  en  même  temps,  offrent  une 
texture  plus  complexe. 

Nous  verrons  aussi  que  ce  sont  de  tous 
les  tissus  ceux  qui,  en  général,  sont  doués 
au  plus  haut  degré  des  propriétés  végéta- 
tives. Par  suite,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  les  actes  d’absorption  et 
de  sécrétion. 

b.  On  est  frappé,  en  second  lieu,  de  ce 
qu’il  est  d’autres  tissus  dans  la  composition 
desquels  il  entre  des  éléments  anatomiques 
de  plusieurs  espèces  différentes.  Lors  même 
que  ces  espèces  ne  sont  qu’au  nombre 
de  deux,  l’une  d’elles  est  toujours  représen- 
tée par  des  vaisseaux  capillaires,  sans  par- 
ler des  artérioles  et  des  veinules  auxquelles 
ils  sont  interposés,  à l’exception  toutefois 
des  polypes  médusaires  et  autres.  Les  capil- 
laires forment  ainsi  une  partie  constituante 
qui  est  commune  à tous  les  tissus  dans  les- 
quels entrent  plusieurs  espèces  d’éléments, 
et  c’est  la  seule  espèce  qui  soit  dans  ce  cas. 
Leur  préseuce  est  même,  en  raison  de  celle 
communauté,  un  caractère  générique  im- 
portant sur  lequel  s’appuie  la  classification 
anatomique  du  tissu.  Mais  il  importe  de  noter 
tout  de  suite  que  partout  ils  ne  sont  qu’ac- 
cessoircs  quant  à la  masse  qu’ils  représen- 
tent et  quant  aux  propriétés  physiologiques, 
caractéristiques  du  tissu.  11  est  nécessaire 
de  signaler  aussi  que  quelques-uns  des  or- 
ganes que  forment  les  tissus  cartilagineux, 
fibreux,  de  la  corde  dorsale,  etc.,  sont 
dépourvus  de  vaisseaux. 

On  compte  un  plus  grand  nombre  d’es- 
pèces de  tissus  dans  ce  groupe  que  dans  le 
précédent,  et  chacune  représente  par  son  en- 
semble une  masse  plus  considérable  que 
celle  qui  forme  chacune  des  espèces  du  pre- 
mier. Ces  tissus-là  composent  ainsi  essen- 


tiellement l’économie,  en  masse  et  en  action, 
d’où  le  nom  de  tissus  constituants  qui  leur 
estdonné,  comparativement  aux  précédents. 
Ceux-ci,  au  contraire,  ne  sont  en  quelque 
sorte  qu’un  complément  ou  perfectionne- 
nement  de  l’organisme,  à côté  des  consti- 
tuants, et  portent  le  nom  de  produits  (de 
Blainville),  parce  que,  dans  l’évolution  em- 
bryonnaire, ils  ne  naissent  qu’après  ces  der- 
niers cl  à la  surface  des  membranes  qu’ils  for- 
ment, comme  s’ils  étaient  produits  par  eux. 

Composition  des  tissus  constituants.  — 
Les  tissus  constituants,  très  nombreux  eu 
espèces,  se  subdivisent  en  deux  groupes, 
d’après  le  fait  même  de  leur  composition 
élémentaire,  qui  offre  des  particularités  im- 
portantes. 

1°  En  continuant  la  comparaison  des  tis- 
sus les  uns  aux  autres,  au  point  de  vue  de 
leur  composition,  on  est  amené  bientôt  à 
reconnaître  qu’il  en  est  un  certain  nombre 
qui  sont  composés  de  telle  sorte  qu’une  es- 
pèce d’éléments  l’emporte  quanta  la  masse. 
Par  suite,  c’est  elle  qui  donne  essentielle- 
ment au  tissu  ses  propriétés  physiques  de 
ténacité,  de  couleur,  etc.,  et  ses  propriétés 
chimiques.  Elle  y apporte  également  les  pro- 
priétés physiologiques  ou  d’ordre  organique, 
qui  lui  sont  immanentes.  Cette  espèce  d’élé- 
ment, ayant  forme  de  cellule,  de  fibre,  de 
tube,  etc.,  qui  prédomine  ainsi  quant  à la 
masse  et  en  ce  que  c’est  en  elle  que  gisent 
les  propriétés  essentielles  du  tissu,  est  dite 
l’espèce  fondamentale  de  chacun  de  ceux-ci  ; 
mais  elle  est  toujours  accompagnée  d’une  ou 
de  plusieurs  espèces  d’éléments  dits  éléments 
accessoires , d'après  ce  fait  qu’ils  ne  sont 
qu’en  petit  nombre  à côté  de  l’autre  espèce, 
et  ne  forment  qu’une  masse  peu  considérable 
comparativement  à elle. 

Leur  présence,  néanmoins,  vient  apporter 
quelques  particularités  dans  les  caractères  et 
les  propriétés  du  tissu,  comparativement  à 
ce  qu’elles  seraient  si  l’espèce  fondamen- 
tale le  composait  à elle  seule. 

Les  tissus  qui  reuferment  ainsi  une  es- 
pèce fondamentale  d’éléments  anatomiques, 
accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  espèces 
accessoires,  forment  une  première  subdivi- 
sion dans  le  groupe  des  tissus  constituants  ; 
cette  subdivision  embrasse  le  plus  grand 
nombre  des  tissus  de  ce.  groupe  et  ceux  qui, 
eu  même  temps,  représentent  dans  l’écono- 


DES  TISSUS. 


25 


mie  les  masses  organisées  les  plus  considé- 
rables. Aussi  donne-t-on  souvent  le  nom  de 
tissus  proprement  dits  à ceux  qui  rentrent 
dans  cette  section;  tels  sont  les  tissus  mus- 
culaire, nerveux,  élastique,  lamineux, 
dermique,  médullaire,  osseux,  cartilagi- 
neux, etc... 

2°  Il  est  d'autres  tissus  qui  se  distinguent 
facilement  des  précédents  par  leur  compo- 
sition et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons,  s’en 
séparent  plus  nettement  encore  par  une 
texture  plus  complexe.  Leurs  propriétés  dif- 
fèrent également  d’une  manière  très-remar- 
quable de  celles  des  tissus  précédents.  11 
entre  dans  lacomposition  de  ces  tissus,  d'une 
manière  constante,  ou  des  tubes  ou  des  vési- 
cules closes,  à paroi  propre  homogène, 
offrant  cela  de  spécial  que  leur  cavité  est 
tapissée  ou  remplie  par  une  variété  d’épi- 
thélium différant  de  l’un  à l’autre.  Les 
tubes  ou  les  vésicules  constituent  l’élément 
anatomique  caractéristique  de  chacun  de 
ces  tissus,  au  point  de  vue  de  la  configura- 
tion et  des  usages  du  moins,  sinon  sons  celui 
de  la  masse;  entre  ces  tubes  ou  ces  vési- 
cules, c’est-à-dire  du  côté  de  leur  face  adhé- 
rente, existent  accessoirement  plusieurs  es- 
pèces d’éléments,  qui,  môme  dans  un  petit 
nombre  de  ces  tissus,  sont  aussi  aboudants 
ou  même  plus  que  les  précédents,  au  point 
de  vue  de  la  masse;  bien  qu’accessoim, 
sous  le  rapport  des  propriétés  caractéris- 
tiques du  tissu,  ils  ne  laissent  pas  que  de 
prendre  part  à leurs  manifestations. 

Ainsi  les  tissus  dont  il  est  question  ici 
sont  manifestement  plus  complexes  que  ceux 
du  groupe  précédent,  puisque  indépendam- 
ment de  l’espèce  fondamentale  de  l’élément, 
qui  en  caractérise  l’espèce  par  sa  disposition 
vésiculeuse  ou  tubuleuse,  par  le  mode  d’as- 
sociation de  ses  parties,  elle  renferme  encore 
des  éléments  de  deux  ordres  distincts.  Ce 
sont,  d’une  part , des  éléments  accessoires 
comme  dans  les  tissus  constituants  propre- 
ment dits,  éléments  accessoires  qui,  bien 
que  subordonnés  aux  précédents  quant  à la 
quantité  le  plus  souvent,  et  toujours  quant 
à la  texture,  forment  par  leur  ensemble  ce 
qu’on  appelle:  la  trame  des  parenchymes. 
Chaque  espèce  de  ces  tissus  renferme,  d’au- 
tre part,  des  éléments  complémentaires  repré- 
sentés par  l’épithélium  qui  tapisse  ou  rem- 
plit les  tubes  ou  les  vésicules.  Dans  quel- 


ques-uns, môme,  ce  complément,  souvent 
en  continuité  avec  les  épithéliums  extérieurs, 
forme  une  masse  aussi  considérable  ou 
même  plus  grande  que  celle  qui  est  repré- 
sentée par  la  paroi  propre  des  tubes  ou  des 
vésicules  ; mais  toujours  cette  paroi  sépare 
les  épithéliums  de  la  trame  vasculaire  am- 
biante. C’est  de  la  sorte  que  des  épithéliums, 
éléments  appartenant  au  groupe  des  pro- 
duits, peuvent  prendre  part  à la  composition 
profonde  ou  intime  de  tissus  constituants 
vasculaires,  sans  être  contigus  à la  trame 
vasculaire  profonde  même,  qui  a la  composi- 
tion élémentaire  des  tissus  proprement  dits, 
et  par  là  rattache  les  parenchymes  à ces 
derniers. 

Nous  trouvons  donc  des  éléments  acces- 
soires, h côté.  d’éléments  fondamentaux,  dans 
tous  les  tissus  composés  de  plus  d’une  es- 
pèce d’élément,  et  dans  quelques-uns  exis- 
tent môme  des  éléments  complémentaires; 
mais  partout  nous  verrons  que  l’accessoire  est 
subordonné  au  principal  dans  l’arrange- 
ment réciproque  de  ces  parties  constituantes 
et  dans  le  rôle  rempli. 

En  raison  de  ces  différences  de  composi- 
tion anatomique  élémentaire,  avec  lesquelles 
coexistent  des  différences  physiologiques  non 
moins  frappantes,  ces  tissus  forment  une 
section  des  mieux  déterminées  dans  le 
groupe  des  constituants.  Ils  reçoivent  com- 
munément le  nom  générique  de  paren- 
chymes ou  tissus  parenchymateux  ; tels  sont 
toutes  les  glandes  avec  ou  sans  conduits  ex- 
créteurs, le  rein,  le  testicule,  l’ovaire,  le 
poumon,  les  branchies,  le  placenta,  etc... 

2.  Lois  de  la  texture  (1).  — On  entend 

(1)  C’est  l'étude  do  ces  lois  qui,  à proprement  par- 
ler, constiluo  la  partie  de  l'histologie  qui  doit  recevoir 
le  nom  d’histoîiomie.Heusingcr  à qui  on  doit  ce  mot 
( System der//is/ologic,  1824)  l’a défini  (p. 20)  :1  'Elude 
des  causes  et  des  lois  du  développement(et  de  la  du- 
rée) des  tissus.  Ce  dont  il  traite  sous  ce  titre  (p.  103 
à 118)  comprend  l’Iiistorique  des  hypothèses  qui  ont 
régné  sur  la  constitution  des  tissus  et  leurs  modes 
d’apparition  dans  l'économie,  puis  l’exposé  des  vues 
sur  ce  sujet  qui  lui  sont  propres,  et  pour  lui  tout 
commence  dans  l’économie  par  l'état  de  substance 
amorphe  ou  tissu  de  formation  ; car  ce  n’est  pas  le 
sang  mais  ce  tissu  même  qui  apparaît  d’abord  dans 
le  corps  de  l’embryon  et  le  sang  n'en  est  qu'une  mé- 
tamorphose (p.  113).  Cette  substance  peut  rester  a 
cet  état,  mais  la  plus  grande  partie  prend  la  forme 
do  (/lobules;  cl  quoique  tous  Us  tissus  passent  par 
une  période  de  formation  globulaire,  il  n'y  a pour- 
tant dans  le  corps  humain  qu'un  petit  nombre  de 
tissus  qui,  à l'état  normal,  restent  à l'état  de  for- 
mation globulaire  pure  (p.  114).  Les  globules,  en 
effet,  passent  directement  à l’état  de  fibres  ou  cylin- 
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par  texture,  l'arrangement  réciproque  des 
éléments  anatomiques  appartenant  à une 
ou  à plusieurs  espèces  qui  constituent  cha- 
que tissu  ; ainsi,  en  d’autres  termes,  la  tex- 
ture est  une  association  par  contiguïté,  de 
parties  solides  ou  demi-solides,  d’une  confi- 
guration géométrique  donnée.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  la  détermination  des 
modes  que  présente  cet  arrangement  réci- 
proque est  nécessairement  subordonnée  à la 
connaissance  de  la  composition  du  tissu  étu- 
dié, par  telles  et  telles  espèces  d’éléments 
anatomiques  préalablement  observées  elles- 
mêmes,  aux  points  de  vue  de  leurs  dimen- 
sions, de  leur  forme,  de  leur  consistance,  de 
leur  structure,  etc.  On  ne  saurait,  en  effet,  exa- 
miner et  décrire  exactement  l’arrangement 
réciproque  de  corps  inconnus  spécifiquement; 
c’est  pourtant  ce  que  l’on  a souvent  tenté 
de  faire  jusqu'à  présent  ; de  là  cette  confu- 
sion et  cette  difficulté  à les  comprendre  qui 
régnent  dans  tous  les  essais  d’une  description 
de  la  texture  des  organes. 

Les  tissus  sont  les  corps  composés  d’élé- 
ments qui  se  trouvent  associés  par  contiguïté 
physique  et  non  par  association  moléculaire 
ou  atomique  intime,  comme  le  sont  les  corps 
simples  dans  les  espèces  chimiques  com- 
plexes. Aussi,  lors  même  qu’ils  ne  sont  con- 
stitués que  par  des  éléments  anatomiques 
d’une  seule  espèce,  ils  correspondent  eucore, 
à ce  point  de  vue  anatomique,  aux  corps  com- 
posés de  la  chimie.  Une  autre  conséquence 
de  ce  fait  est  que  tandis  que  l’individualité 
des  corps  simples  disparaît  dans  la  combi- 
naison chimique,  chaque  élément  anatomi- 
que conserve  entière  son  individualité  dans 
le  corps  complexe  qu’il  forme. 

De  là  vient  que,  entre  les  deux  termes  ex- 
trêmes de  l’existence  des  tissus  organisés, 
ceux-ci  présentent  une  succession  de  chan- 
gements incessants,  caratérisant  leur  évo- 
lution, et  dus  tant  aux  modifications  gra- 
duelles de  volume,  de  forme  et  de  structure 

dres,  en  beaucoup  do  points  de  l'économie,  et  ailleurs 
à l’état  de  cellule3  par  différentiation  d'une  paroi  et 
d'une  cavité,  puis  les  vaisseaux  sont  des  cellules 
soudées  ensemble  cl  ouvertes  les  unes  dans  les 
autres.  D après  cela , tous  les  organismes,  toutes 
les  parties  organiques  ont  été  originairement  des 
globules  et  tous  les  organismes,  en  se  déveloj  pant, 
se  transforment  de  globules  en  cellules,  et  là  où  se 
trouvent  des  globules  et  de  la  substance  amorphe 
naissent  les  libres,  mais  là  où  sont  rangées  les 
cellules  l'une  contre  l'autre  naissent  les  tubes 

(p.  112). 


que  subissent  individuellement  les  éléments 
anatomiques  contigus  les  uns  aux  autres,  qu’à 
l’apparition  nouvelle,  ou  à la  disparition 
d’un  certain  nombre  d’eutreeux.  L’indivi- 
dualité des  éléments  chimiques  disparaissant, 
au  contraire,  dans  les  corps  composés  qu’ils 
constituent,  l’existence  de  ceux-ci  n’a  que 
deux  termes,  celui  de  leur  formation  et 
celui  de  leur  fin  par  décomposition,  avec,  une 
durée  intermédiaire  qui  peut  être  indéGuie, 
sans  aucun  changement. 

La  texture,  ainsi  qu’on  le  comprend  faci- 
lement, diffère  beaucoup  dans  les  tissus  com- 
parés les  uns  aux  autres,  à ce  point  de  vue, 
selon  que  les  éléments  anatomiques  qui  les 
composent  sont  tous  d’une  seule  et  même 
espèce,  comme  dans  tous  les  produits,  ou 
suivant  qu’ils  appartiennent  à plusieurs 
espèces,  comme  dans  les  tissus  constituants. 
Elle  est  naturellement  beaucoup  plus  simple 
dans  les  premiers  que  dans  les  seconds, 
bien  qu’elle  offre  plusieurs  modes  dans  les 
uns  et  dans  les  autres. 

Il  faut  avant  tout  signaler  d’une  manière 
toute  particulière  le  cas  très  répandu  des 
éléments  anatomiques  qui,  fort  distincts  les 
uns  des  autres  au  point  de  vue  de  leur  com- 
position immédiate  et  par  suite  de  leurs 
réactions  chimiques,  sont  complètement  ho- 
mogènes, soit  tout  à fait  hyalins,  soit 
grenus,  colorés  ou  non.  Dépourvus,  en  un 
mot,  de  structure  et  même  de  configuration 
propres  en  tant  qu’éléments  anatomiques, 
ils  sont  pourtant  disposés  directement  si 
l’on  peut  dire  ainsi,  en  organes  proprement 
dits,  bien  délimités  et  individualisés,  bien 
distincts,  plus  ou  moins  volumineux,  mem- 
braneux ou  tubuleux  comme  le  sont  le  tissu 
fibreux  dans  la  sclérotique,  le  tissu  muscu- 
laire de  la  vie  végétative  dans  les  conduits 
intestinaux  et  excréteurs,  le  tissu  séreux 
dans  diverses  régions,  les  couches  épithé- 
liales à la  face  iulerne  de  beaucoup  d’orga- 
nes tubuleux,  etc.  Mais  dans  le  cas  des  élé- 
ments sans  structure  propre  dont  il  est 
question  ici,  les  couches,  les  tubes,  etc., 
qu’ils  forment  sont  à l’inverse  des  tissu* 
précédents  dépourvus  de  toute  texture. 
C’est  à ces  organes  seuls  que,  par  suite, 
l’expression  de  parties  anhisles  est  exac- 
tement applicable.  Tels  sont  les  tubes  pro- 
pres du  rein  et  de  beaucoup  de  glandes, 
la  membrane  de  Dcscetnet,  la  capsule  du 
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cristallin,  etc.  II  faut  même  rapprocher  de 
celle-ci  les  tubes  et  les  ampoules  du  laby- 
rinthe demi-membraneux,  qui  sont  formés 
d’une  substance  qui  n’est  point  du  tissu  la- 
mineur, ni  du  tissu  fibreux  condensés,  dont 
elle  diffère  par  son  mode  d’apparition  em- 
bryonnaire et  par  les  réactions  chimiques. 
Elle  tranche,  à cet  égard,  avec  la  mince 
couche  de  tissu  lamineur  vasculaire  qui  en- 
toure immédiatement  ces  tubes  et  dont  les 
capillaires  rampent  contre  leur  surface  ex- 
terne sans  pénétrer  dans  leur  substance. 
Celle-ci,  tout  à fait  translucide,  tenace,  à 
cassure  nette,  n’est  pourtant  pas  aussi  homo- 
gène que  celle  de  la  capsule  du  cristallin, 
elle  est,  en  effet,  parsemée  de  petites  cavités 
larges  de  quelques  millièmes  de  millimè- 
tres, longues  de  deux  à six  centièmes,  ova- 
laires ou  fusiformes,  droites  ou  infléchies, 
pleines  d’un  liquide  clair,  ou  contenant  un 
petit  noyau  mince,  allongé,  peu  régulier  et 
peu  grenu.  Ces  particularités,  jointes  à l’é- 
lasticité et  au  mode  de  cassure  des  tubes 
font  ressembler  assez  cette  substance  au  car- 
tilage fœtal. 

Enfin  le  tube  propre  des  trachées  des  in- 
sectes, des  Myriopodes  et  des  Arachnides 
rentre,  au  fond,  au  point  de  vue  de  la  tex- 
ture, dans  le  cas  des  organes  à substance 
anhiste;  car  il  est  formé  d’une  couche  ho- 
mogène de  chitine,  continue  avec  elle-même 
dans  la  longueur  de  chaque  trachée  et  pré- 
sentant seulement  un  épaississement  spiral 
qui,  plus  résistant  que  l’espace  intermé- 
diaire, permet  le  déroulement  par  déchirure 
de  cette  portion  plus  mince;  mais  il  n’y  a 
pas  là  une  fibre  proprement  dite  roulée  en 
spirale. 

A.  Texture  clans  les  tissus  composés  d’élé- 
ments d’une  seule  espèce.  — La  texture  a 
lieu  par  simple  juxtaposition  latérale,  les 
éléments  ont  la  forme  de  noyaux  libres  ou 
de  cellules  épithéliales,  comme  dans  diver- 
ses couches  épithéliales  glandulaires  et  au- 
tres, avec  ou  sans  superposition  selon  l’é- 
paisseur de  ces  couches  ( voy . épiderme),  dans 
la  couche  des  cellules  du  cristallin,  etc. 
C'est  encore  par  juxtaposition  latérale  et 
parallèle,  ou  à peu  près,  qu’a  lieu  la  tex- 
ture des  éléments  des  produits  qui  ont  forme 
de  prismes,  comme  les  cellules  épithéliales 
prismatiques,  les  bâtonnets  et  les  cônes  de 
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la  rétine,  ceux  du  tissu  de  l’émail,  du  tissu 
de  la  coquille  des  mollusques,  ou  de  prismes 
et  de  tubes,  comme  dans  les  couches  du 
cristallin;  mais  ici  s’ajoute  la  superposition 
des  éléments  les  uns  aux  autres,  sans  imbri- 
cation réciproque  des  fibres  ou  des  tubes, 
c’est-à-dire  sans  changement  de  direction 
en  divers  sens  de  ces  derniers. 

C’est  par  imbrication  qu’a  lieu  l'arrange- 
ment réciproque  des  éléments  anatomiques 
ayant  forme  de  cellules  aplaties,  telles  que 
les  cellules  paviraenteuses  de  l’épiderme; 
imbrication  compliquée  d'adhérence  plus  ou 
moins  intime  des  cellules  entre  elles,  adhé- 
rence pouvant  aller  jusqu'à  soudure  complète 
dans  les  ongles,  les  cornes,  les  plumes,  etc. 

Parmi  les  exemples  les  plus  intéressants 
de  texture  par  imbrication  il  faut  citer  les 
Globes  épidermiques,  qui  sont  des  corps 
spbéroïdauxcylindroïdes,  polyédriques,  etc., 
qu’on  trouve  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable  tant  dans  certaines  couches 
épidermiques  normales  que  dans  les  tumeurs 
épithéliales  de  la  peau,  des  ganglions  et  des 
muqueuses.  Ils  ont  depuis  quelques  cen- 
tièmes de  millimètre  jusqu’à  2 et  3 milli- 
mètres de  diamètre,  surtout  si  plusieurs  sont 
réunis  ensemble.  Ils  sont  formés  générale- 
ment d’une  masse  centrale,  constituée  par 
une  matière  amorphe  granuleuse;  celle-ci 
est  entourée  de  plusieurs  couches  de  cel- 
lules épithéliales  pavimenteuses,  imbriquées 
comme  les  écailles  d’un  bulbe,  quelquefois 
réellement  soudées,  généralement  fort 
grandes,  plus  ou  moins  granuleuses  pour- 
vues ou  non  d’un  noyau  ovoïde.  Plusieurs 
globes  épidermiques  sont  quelquefois  réunis 
ensemble  et  entourés  d'une  autre  couche 
commune  de  cellules  épithéliales;  alors  ils 
forment  des  grains  blanchâtres,  ou  d’aspect 
perlé,  visibles  à l’œil  nu.  On  en  trouve  à 
l’état  normal  dans  les  plis  de  l’œsophage  et 
de  l’anus,  dans  l’épiderme  de  la  face  interne 
du  prépuce  des  enfants  et  de  divers  mam- 
mifères, surtout  vers  le  sillon  balano-pré- 
putial. 

Ces  dispositions  anatomiques  nous  offrent 
des  exemples  de  texture  par  imbrication, 
avec  enroulement  autour  d’un  centre,  tandis 
que  les  longues  papilles  île  la  matrice  des 
ongles  et  des  cornes  représentent  un  axe 
autour  duquel  sont  enroulées  les  couches  de 
cellules  épithéliales  imbriquées.  Dans  toutes 
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les  parties  formées  par  l’association  des  élé- 
ments épithéliaux,  on  trouve  un  principe 
particulier,  la  kéralinc  d’IIucnefeld,  qui  est 
insoluble  dans  l'eau,  dans  l’alcool,  dans  l’é- 
ther et  les  acides  même  peu  étendus.  Ils  se 
dissout  dans  une  lessive  de  potasse  causti- 
que concentrée,  mais  en  se  décomposant  et 
donnant  lieu  à un  dégagement  d’ammo- 
niaque, que  ne  fournissent  pas  les  autres 
corps  azotés  (Van  Laer).  Par  l’action  pro- 
longée de  l’acide  sulfurique*  étendu  bouil- 
lant, la  kératine  donne  de  la  tyrosine  et  de 
la  leucine,  avec  dégagement  d'hydrogène  et 
plus  de  la  première  que  de  la  seconde, 
ce  qui  est  l’inverse  de  ce  que  produisent 
d’autres  corps  dits  protéiques,  dans  les 
mêmes  conditions.  L’action  des  réactifs, 
celle  de  la  potasse  ou  de  la  soude  par  exem- 
ple, est  d’autant  plus  lente  que  les  couches 
épidermiques  ou  cornées  sont  plus  ancien- 
nes ou  plus  dures.  On  se  sert  de  ces  deux 
dernières  solutions  pour  mettre  en  évidence 
les  cellules  épithéliales  dans  les  couches  cor- 
nées, où  elles  sont  devenues  très-cohérentes. 
D’après  Schcrer  la  kératine  a la  composition 
suivante: 

Epid.  de  la  pl.  du  pied.  Ongles.  Cheveux. 


Carbone 50,75  5t,cs  50,62 

Hydrogène 6,7fi  fi. 82  6, fit 

Azote 17,22  10,00  17,93 

Oxygène 25,26  25,18  2i,82 


Elle  renferme  en  outre  de  2 à 4 pour  ICO 
de  soufre,  faiblement  uni  aux  autres  élé- 
ments, car  la  simple  ébullition  dans  l’eau 
bouillante  enchâsse  une  partie  à l'état  d'hy- 
drogène sulfuré.  Les  épithéliums  contien- 
nent en  outre  de  un  demi  à un  et  demi  de 
principes  minéraux  dans  lesquels  dominent 
les  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
fer,  des  chlorures  et  du  sulfate  de  chaux 
avec  des  traces  de  graisses. 

C’est  encore  par  imbrication  que  sont  dis- 
posées les  lamelles  allongées  ou  ovalaires, 
homogènes  ou  striées  qui  forment  une  cou- 
che à la  surface  antérieure  de  l’iris  des 
céphalopodes,  de  manière  à réfléchir  la  lu- 
mière en  blanc  ou  eu  la  décomposant  de  fa- 
çon à déterminer,  par  interférence,  des  phé- 
nomènes d’irisation  des  plus  prononcés. 

Chez  les  mollusques  testacés  la  coquille  se 
compose  de  trois  couches.  1°  La  première,  dite 
épiderme  ou  periostracum,  est  une  couche 
brunâtre  ou  verdiltrc extérieure,  sedétachaut 


en  lamelles  irrégulières  d’aspect  corné.  2"  La 
deuxième  est  appelée  têt  ou  lest  proprement 
dit.  Celui-ci  est  un  tissu  formé  de  petits  pris- 
mes disposés  les  uns  à côté  des  autres  per- 
pendiculairement à la  surface  de  la  coquille. 
Chaque  prisme  est  moins  long  que  la  co- 
quille n’est  épaisse,  et  ils  s’enchevêtrent 
régulièrement  par  leurs  extrémités  taillées 
en  pointe.  11  résulte  de  là  que,  sur  une 
coupe  transversale  du  test,  le  diamètre  des 
prismes  paraît  très  inégal  ; cette  coupe  mon- 
tre que  leur  forme  est  régulière,  prismatique 
à cinq  ou  six  pans,  comme  des  cellules  épi- 
théliales pavimenteuses,  ce  qui  a fait  dire 
à tort  que  les  coquilles  étaient  formées  de 
cellules  incrustées  de  calcaire.  Ces  prismes 
se  brisent  en  travers,  parallèlement  à la  sur- 
face de  la  coquille,  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Ils  peuvent  offrir,  d’un  groupe  à l’autre, 
des  dispositions  très  diverses.  3"  La  nacre, 
ou  couche  interne  irisée,est  formée  de  prismes 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  couche 
pierreuse  ou  testacée,  et  pourvus  d’une  ligne 
centrale  plus  foncée  que  le  reste.  Ils  sont 
disposés  très  obliquement  par  rapport  à la 
surface  du  test  et  viennent  se  terminer  par 
une  exlrémité  amincie  conique.  De  l’imbri- 
cation ou  superposition  de  leurs  extrémités 
à des  distances  peu  considérables,  résultent 
de  fines  stries  qui  réfléchissent  la  lumière 
à la  manière  des  lames  minces  ou  des  sur- 
faces striées,  et  produisent  ici  le  phénomène 
de  décomposition  de  la  lumière  counu  sous 
le  nom  d 'interférences.  De  là  les  teintes  iri- 
sées de  la  nacre  et  la  possibilité  de  les  repro- 
duire sur  la  cire  ou  la  gélatine  coulées  dans 
le  creux  des  coquilles. 

La  substance  organique  des  coquilles  des 
mollusques  est  de  la  conchioline  (Fremy), 
principe  bien  plus  azoté  que  la  chitine,  dans 
les  proportions  de  4,70  pour  100  dans  la 
couche  dite  épiderme,  de  6,27  pour  100 
dans  le  test  proprement  dit  et  de  2 pour  100 
daus  la  couche  nacrée  (Schlossberger).  La 
première  de  ces  couches  renferme  88  pour 
100  de  carbonate  de  chaux,  la  seconde  89 
et  la  nacre  de  94  à 93.  Le  reste  est  formé  de 
carbonate  de  magnésie,  de  phosphate  de 
chaux  avec  des  traces  d’alumine. 

Sur  les  échinodermcs , dans  la  carapace, 
les  piquants  et  les  prolongements  squeletti- 
ques intérieurs,  ou  ne  trouve  qu’un  seul 
élément  anatomique  sous  forme  d’une 
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substance  homogène,  réfractant  fortement 
ta  lumière,  pauvre  en  substances  albumi- 
noïdes. Elle  est  partout  continue  avec  elle- 
même  de  manière  à présenter  une  texture 
aréolaire , disposée  qu’elle  est  en  trabécules 
tantôt  courtes  et  courbées  de  manière  à 
circonscrire  des  espaces  globuleux,  tantôt 
en  eolonnettes  étendues  des  précédentes  à 
une  lamelle  qu’elles  soutiennent,  comme  on 
le  voit  aux  surfaces  interne  et  externe  rlu 
test.  Ici,  les  espaces  limités  sont  sous  forme 
d’étroites  galeries,  communiquant  les  unes 
avec  les  autres  et  pleines  d’un  liquide  hyalin, 
assez  épais,  se  mêlant  à l’eau  avec  assez  de 
lenteur. 

Par  places,  dans  les  piquants  particuliè- 
rement, on  arrive  graduellement  à des  par- 
ties dans  lesquelles  les  espaces  limités  se 
réduisent  à de  fins  canalicules  plus  étroits 
que  n’est  épaisse  la  substance  qui  les  sépare, 
contrairement  à ce  qu’on  voit  dans  les 
parties  de  texture  aréolaire  proprement  dite. 
Enfin,  dans  les  pièces  dentaires  de  l’appa- 
reil masticateur  des  Oursins,  etc. , elle  prend 
la  disposition  de  prismes  d’aspect  analogue 
à ceux  de  l’émail  des  dents  et  à ceux  de 
la  coquille  des  mollusques.  Ces  prismes  sont 
assez  volumineux,  ayant  de  5 à 8 pans.  Ils 
sont  de  largeur  inégale,  d’une  épaisseur  de 
0mm,02  à 0mm,05,  un  peu  différente  d’un 
point  à l'autre  de  leur  longueur  et  d’une 
homogénéité  parfaite  dans  toute  leur  masse. 
Us  sont  juxtaposés  parallèlement  les  uns  aux 
autres  et  sont,  soit  rectilignes,  soit  courbés 
dans  le  même  sens  en  certains  points  des 
extrémités  et  des  bords  de  ces  dents.  Vers 
la  partie  centrale  opaline  de  ces  organes,  on 
trouve,  entre  ces  prismes  une  mince  couche 
de  substance  semblable  à celle  du  test,  limi- 
tant des  espaces  très-étroits  qui,  parleurs 
anastomoses,  forment  des  figures  qui  offrent 
toutes  les  transitions  entre  des  espaces  glo- 
buleux avec  des  prolongements  périphériques 
et  de  fins  canalicules  presque  rectilignes,  se 
rencontrant  sous  des  angles  variés,  de  ma- 
nière à donner  un  aspect  pavimenteux  à la 
surface  des  prismes.  Dans  la  portion  vitreuse 
: transparente  de  la  superficie  de  ces  dents,  les 
prismes  ne  sont  plus  séparés  que  par  une 
couche  réduite  au  minimum  de  son  épais- 
seur de  cette  substance,  dont  les  fins  cana- 
licules circonscrivent  ces  figures  polygonales; 
par  places,  même,  ils  sont  immédiatement 


contigus.  Les  prismes,  comme  la  substance 
du  test,  se  dissolvent  rapidement  avec  un 
abondant  dégagement  de  gaz  au  contact  de 
l’acide  chlorhydrique  étendu  et  en  ne  lais- 
sant après  eux  qu’une  gangue  organique 
très  peu  abondante.  Ils  sont  très-différents, 
du  reste,  des  prismes  de  l’émail  dentaire  des 
vertébrés,  tant  par  leur  forme,  leur  volume 
que  par  leur  composition  immédiate.  D’a- 
près Brunner,  le  test  des  Oursins  ( Echinus 
lividus)  ne  contient  que  9,83  de  substance 
organique  pour  86,81  de  carbouate  de 
chaux;  0,84  de  carbonate  magnésien; 
0,38  de  sulfate  de  chaux  et  1,14  d’autres 
sels  indéterminés. 

La  substance  des  pohjpiers  est  également 
homogène  et  ne  contient  que  de  2 à 9 pour 
100  de  substances  organiques.  Continue 
avec  elle-même,  elle  forme  le  seul  élément 
d’un  tissu  dans  lequel  on  retrouve  aussi  une 
texture  en  lamelles  et  en  eolonnettes  ou  en 
aiguilles  diversement  configurées,  entre- 
croisées ou  soutenues  les  unes  par  les  au- 
tres, de  manière  à limiter  des  espaces  de 
formes  variées  d’une  espèce  à l’autre,  bien 
que  constantes  dans  leur  élégance,  etc.,  sur 
chaque  espèce.  Le  type  général  de  confor- 
mation de  ces  lamelle*,  homogènes  ou  perfo- 
rées, de  ces  eolonnettes  et  de  ces  aiguilles 
lisses  ou  tuberculeuses,  droites  ou  recour- 
bées, des  manières  les  plus  diverses,  se  ren- 
contre jusque  dans  les  espèces  d’échinoder- 
mes  et  de  polypes  où  le  squelette  est  réduit  à 
ces  pièces  isolées,  éparses  ou  rapprochées 
mais  libres  et  sans  continuité  de  substance 
de  l'une  à l’autre. 

La  pièce  squelettique  des  sèches  dite  os 
de  sèche  est  également  formée  de  minces 
lamelles  d’une  substance  friable,  homogène 
finement  grenue  ne  contenant  que  11  pour 
100  d’une  matière  organique  qui  est  de  la 
chitine.  Ces  lamelles  sont  tenues  écartées 
les  unes  des  autros  par  de  nombreuses  eo- 
lonnettes cylindroïdes  ou  prismatiques, 
creuses  parce  qu’elles  sont  formées  d’une 
petite  lame  courbée  en  cornet  sur  elle-même, 
sans  que  ses  bords  soient  soudés  l’un  à 
l’autre.  Elles  limitent  ainsi,  entre  chaque 
paire  de  lamelles,  des  espaces  en  forme  de 
galeries  étroites  et  sinueuses  communiquant 
toutes  ensemble,  et  pleines  de  gaz;  ces 
derniers  sont  composés,  d’après  M.  Bcrt, 
d’azote  surtout,  avec  2 à 3 pour  100  d’oxy- 
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gène  et  des  traces  d’acide  carbonique. 

La  mince  lame  transparente,  flexible  qui 
borde  cet  organe  et  celle  de  même  aspect 
qui  forme  la  pièce  squelettique  correspon- 
dante sur  les  Calmars,  les  Sepiola,  etc.,  est 
constituée  par  de  la  chitine  presque  pure 
disposée  en  nombreuses  lamelles  immédia- 
tement contiguës  les  unes  aux  autres,  juxta- 
posées par  simple  superposition,  épaisses 
chacune  de  1 à quelques  millièmes  de  milli- 
mètre seulement. 

Ce  sont  des  couches  minces  de  chitine, 
analogues,  mais  associées  à des  traces  ou  à 
des  quantités  notables  de  sels  calcaires, 
comme  dans  le  test  des  crustacés,  ou  à de 
la  silice,  qui  forment  le  bec  des  Céphalopo- 
des, les  dents  ou  crochets  de  la  langue  en 
lime  des  Gastéropodes,  les  dents  des  sang- 
sues, les  plaques  ou  dents  stomacales  de 
divers  Crustacés  décapodes,  des  Aplysies  et 
et  d'autres  Mollusques  encore.  Sur  certains 
de  ces  organes,  comme  aux  bords  du  bec 
des  céphalopodes,  ces  couches  montrent  leurs 
bords  régulièrement  imbriqués,  ou  mar- 
qués de  ûgures  pentagonales  ou  hexagonales 
finement  grenues,  séparées  par  des  lignes 
claires,  ayaut  un  aspect  analogue  à celui 
que  présente  la  coupe  des  prismes  de  la 
carapace  des  Crustacés  décapodes. 

La  substance  organique  plus  ou  moins 
chargée  de  sels  de  chaux  qui  compose  les 
écailles  ni  osseuses,  ni  éburnées  de  beau- 
coup de  poissons,  comme  les  Clupées,  etc., 
est  aussi  formée  de  lamelles  juxtapo- 
sées ou  imbriquées,  séparables  sous  forme 
de  longues  bandelettes  microscopiques  et 
limitant  des  sillons  ou  des  stries  très 
finesdéterminant  des  phéuomènesd’irisation 
par  interférence  de  la  lumière.  Parfois 
elles  limitent  de  véritables  conduits  étroits 
et  sur  certaines  espèces,  comme  les  Brochets 
et  les  Perches,  elles  s’incrustent  de  grains 
calcaires.  Ces  grains  sont  à surface  mame- 
lonnée, soit  à couches  concentriques,  soit  à 
stries  s’irradiant  autour  d’un  centre  plus 
clair,  comme  ceux  de  la  face  profonde  du 
test  des  Crustacés  décapodes,  des  coquilles 
d’œuf,  etc.  ( Voy . uygrologie.) 

Sur  les  Crustacés,  le  lest  se  compose  de 
trois  couches  : 1°  Couche  dite  cornce,  ho- 
mogène, transparente,  sans  structure  pro- 
pre; elle  présente  çà  et  là  des  renflements 
formant  des  mamelons  à la  surface  du  test. 


Elle  n’est  pas  interrompue  au  niveau  des  ar- 
ticulations. 2°  Couche  colorée,  et  par  suite 
dite  pigmentaire  ; elle  est  quatre  ou  cinq 
fois  plus  épaisse  que  l’autre,  bien  que  tou- 
tes deux  ensemble  ne  forment  qu’un  sixième 
environ  de  l’épaisseur  du  test.  Elle  est  in- 
terrompue au  Diveau  des  saillies  de  la  cou- 
che sous-jacente  pour  former  des  tubercules. 
Elle  est  parcourue  par  des  lignes  transver- 
sales très  fines,  rapprochées  les  unes  des 
autres,  parallèles  à la  surface  du  test.  Elle 
est  formée  de  corps  prismatiques  dont  la 
coupe  est  à cinq  ou  six  pans  comme  sur  la 
coquille  des  mollusques,  malgré  la  dissem- 
blance de  leur  composition;  ils  oITrent  la 
régularité  de  cellules  polyédriques  et  ils  se 
distinguent  par  des  lignes  fines  au  point 
de  contact;  ils  contiennent  une  cavité  cen- 
trale très  petite  par  rapport  à l’épais- 
seur de  la  paroi  qui  les  entoure.  Cette 
cavité  est  pleine  de  matière  colorée  ou 
foncée  demi-opaque.  3°  Couche  dite  tubu- 
laire, calcaire  ou  interne.  Elle  forme  les  cinq 
sixièmes  de  l’épaisseur  du  test;  elle  existe 
au  niveau  des  articulations,  et  constitue  les 
prolongements  internes  d’insertion  muscu- 
laire en  conservant  sa  structure,  sauf  la 
présence  des  sels  calcaires.  Elle  offre  des 
lignes  ou  stries  parallèles  à la  surface  de 
l’enveloppe,  mais  plus  écartées  que  dans  la 
couche  précédente,  ce  qui  indique  la  dispo- 
sition ou  texture  par  superposition  parmi 
ces  lames  disposées  concentriquement,  en 
continuité  de  substance,  l’une  avec  l’autre. 
Ces  dernières  sont  constituées  par  une  sub- 
stance homogène,  incolore,  et  parcourue  de 
tubes  parallèles  très  fins,  analogues  à ceux 
de  la  dentme,  perpendiculaires  à la  surface 
du  tégument,  non  ramifiés  ni  anastomosés. 
Les  ongles  ou  extrémités  des  pinces  sont 
formés  par  une  substance  analogue,  mais 
plus  foncée  et  plus  dense. 

Les  poils  ne  sont  pas  une  dépendance  de 
la  couche  cornée.  Simples  et  ramifiés,  ils  ont 
leur  canal  central  rempli  d’une  moelle 
celluleuse  et  granuleuse;  ils  traversent 
toutes  les  couches  de  la  carapace  pour  • 
river  jusqu’à”la  peau  ou  derme  vascu  cire 
sous-jacent  à celle-là. 

La  portion  de  la  carapace  contiguë  au 
derme  vasculaire  est  parsemée  en  divers 
points  de  grains  calcaires  arrondis,  à sur- 
face mamelonnée  ou  non,  dont  la  substance 
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est  souvent  striée  à'  partir  d’un  point  ou 
voyau  central  plus  clair,  comme  sur  les 
globules  de  sels  calcaires  déposés  dans  la 
salive,  dans  les  urines  des  herbivores,  et 
surtout  dans  les  liquides  albumineux  tenant 
du  carbonate  de  chaux  en  dissolution.  Ces 
globules,  isoles  vers  les  parties  profondes, 
sont  contigus,  soudés  les  uns  aux  autres 
et  de  plus  en  plus  confondus  en  une 
couche  commune  à mesure  qu’on  approche 
de  la  portion  tout  à fait  dure  de  la  carapace. 
Celle-ci  contient  de  22  à 46  p.  100  de 
chitine  et  le  reste  est  formé  de  sels  cal- 
caires; pourtant  la  chitine  prédomine  dans 
les  prolongements  intérieurs  flexibles,  sur 
lesquels  s’insèrent  les  muscles  par  l'inter- 
médiaire du  derme  vasculaire.  Dans  les 
Squilles,  la  quantité  de  chitine  s’élève 
même,  à 62  p.  100  (Schmidt),  et  dans  les 
principes  minéraux,  il  y a presque  autant 
de  phosphate  de  chaux  que  de  carbonate, 
tandis  que  sur  les  autres  Crustacés,  la  pro- 
portion du  premier  ne  dépasse  pas  14  p.  1 00 
avec  1 à 2 p.  100  de  chorure  de  sodium 
(Chevreul). 

Le  tégument  des  insectes , des  arach- 
nides, etc. , est  également  formé  d’une 
seule  substance  composée  de  chitine  presque 
pure.  On  y retrouve  des  dispositions  ana- 
logues à celles  qu’on  observe  sur  les  crusta- 
cés, à l’exception  des  tubes  très  fins  de 
la  couche  profonde  la  plus  épaisse;  mais  la 
superposition  de  nombreuses  lamelles  est 
manifeste  toutes  les  fois  que  ce  tégument 
est  épais.  Ce  dernier  est  réduit  à une  seule 
lamelle  homogène,  souvent  extrêmement 
mince,  non  celluleuse  sur  les  Articulés  de 
petit  volume  ou  dans  celles  des  autres  par- 
ties qui  sont  de  petites  dimensions.  Ces 
téguments  sont  traversés  aussi  par  des  con- 
duits que  remplissent  les  poils  proprement 
lits  et  les  écailles  qui  partent  du  derme 
sous-jacent  (voy.  iiygrologie),  et  qui,  au 
début  de  leur  évolution  du  moins,  ont  les 
caractères  de  cellule.  Souvent  la  surface 
des  élytres  ou  d’autres  parties  du  tégument 
des  insectes  offre  des  sillons  ou  des  saillies 
microscopiques  qui  lui  donnent  l’aspect 
écailleux  ou  aréolaire  celluleux,  sans  qu’il 
y ait  là  des  cellules;  ce  ne  sont  que  des 
dispositions  morphologiques,  d’une  élégante 
régularité,  de  la  superficie  seulement  de  ces 
enveloppes  chitineuses. 
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L’analyse  élémentaire  de  la  chitine  ne 
permet  pas  de  la  ranger  à côté  de  la  kéra- 
tine, ni  des  substances  fondamentales  azo- 
tées des  tissus  lamineux,  élastique,  cartila- 
gineux et  osseux.  Il  en  est  de  même  en  ce 
qui  touche  la  comparaison  des  produits  de 
dédoublement,  au  contact  de  l’acide  sulfu- 
rique bouillant,  donnés  par  ces  divers  tissus; 
alors,  en  efTet,  elle  fournit  de  la  tyrosine  et 
de  la  leucine,  comme  le  tissu  corné,  mais 
dans  d'autres  proportions,  tandis  que  les 
fibres  élastiques  ne  donnent  que  de  la  leu- 
cine ; le  tissu  lamineux  et  t’osséine  produi- 
sent toujours  du  ghjcocollc  en  même  temps 
que  de  la  leucine. 

Le  fait  de  la  production  de  ces  couches 
et  des  autres  organes  formés  de  chitine 
presque  pure  (peau  des  chenilles  et  des 
arachnides,  bec  des  céphalopodes,  pièce 
squelettique  des  Calmars,  membrane  à 
épaississement  spiral  des  trachées  d’in- 
sectes, etc.),  avec  des  traces  ou  des  quan- 
tités notables  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  (sels  qui  peuvent  même  l’emporter 
de  beaucoup  sur  la  chitine);  ce  fait,  disons- 
nous,  a son  analogue  en  ce  qui  touche  d’au- 
tres substances  organiques  non  cristallisables; 
telles  sont  la  production  de  la  membrane 
de  la  coque  des  reptiles  et  des  oiseaux,  ne 
fixant  que  fort  peu  de  sels  calcaires,  celle  de 
la  coquille  d’œuf  proprement  dite,  n’ayant 
que  quelques  centièmes  de  substances 
albuminoïdes;  telles  sont  encore  la  produc- 
tion de  l’émail  dentaire,  celle  de  la  coquille 
des  mollusques,  du  test  des  cchinodermes  et 
de  divers  polypiers  qui  sont  dans  le  même 
cas.  Mais  le  fait  de  la  production  d’organes 
diversement  configurés  ou  de  couches  for- 
mées plus  exclusivement,  soit  par  des  prin- 
cipes d’origine  organique,  soit  par  des  prin- 
cipes immédiats  d’origine  minérale,  et  encore 
par  des  proportions  presque  égales  des  uns  et 
des  autres,  prenant  ou  non  graduellement 
des  dispositions  morphologiques  intimes  plus 
ou  moins  compliquées,  constituent  des  phé- 
nomènes de  même  ordre,  qui  n’ont  rien  de 
plus  étonnant  l’un  que  l’autre.  Des  faits  ana- 
logues se  retrouvent,  du  reste,  daus  le  règne 
végétal  quant  la  production  des  couches 
culiculaires  d’une  part  et  celle  des  couches 
calcaires  des  Algues  mélosirécs,  des  organes 
squamiformes  des  Chrysopteris,  de  certains 
Aspidium,  etc.,  des  tubercules  calcaires  des 
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feuilles  de  quelques  Saxifragées,,  etc.  (V. 
hygrologie). 

B.  Texture  dans  les  tissus  composés 
d'éléments  anatomiques  de  plusieurs  espèces. 
— Dès  que  dans  un  tissu  il  existe  deux  es- 
pèces d’éléments,  la  texture  est  aussitôt  bien 
plus  compliquée  que  dans  les  conditions 
précédentes,  et  elle  l’est  d’autant  plus  que  le 
nombre  de  ces  espèces  est  plus  considé- 
rable. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  dès 
qu’un  tissu  est  composé  de  plus  d’une  es- 
pèce d’éléments  anatomiques,  l'une  d’elles 
est  représentée  par  les  capillaires  ou  par  les 
trachées  sur  les  insectes,  les  myriopodes  et 
les  arachnides.  Mais,  bien  que  ce  soit  la 
seule  espèce  d’éléments  commune  à tous  les 
tissus  constituants,  et  en  raison  de  cela 
môme,  elle  est  partout  accessoire  quant  à sa 
quantité  et,  par  suite,  quant  à sa  distribution 
entre  les  éléments  anatomiques  fondamen- 
taux. Or,  c’est  là  un  fait  caractéristique 
dans  l’étude  de  la  texture  que,  partout,  la 
distribution  des  éléments  anatomiques  ac- 
cessoires est  subordonnée  à celle  de  l’espèce 
fondamentale  du  tissu  observé. 

Par  conséquent,  à ce  double  titre  de  la 
communauté  de  la  présence  des  capillaires 
dans  les  tissus  constituants  et  de  la  subor- 
dination de  leur  distribution  aux  éléments 
fondamentaux  de  ceux-ci,  l’étude  des  lois 
de  cette  distribution  mérite  un  examen 
spécial.  En  d’autres  termes,  l’étude  géné- 
rale de  la  vascularité  des  tissus  doit  être  sé- 
parée de  celle  des  lois  de  l’arrangement  réci- 
proque des  éléments  anatomiques  fondamen- 
taux, entre  eux  et  avec  les  autres  éléments 
accessoires  dont  la  présence  ne  se  constate 
que  dans  quelques  tissus.  D’autre  part,  les 
capillaires  ne  pénètrent  pas  dans  l’épaisseur 
même  des  éléments  anatomiques  des  tissus); 
ils  ne  fout  que  suivre  les  interstices  dont,  par 
leur  présence,  ils  montrent  l’existence  en- 
tre ces  éléments.  Enfin,  les  capillaires  re- 
présentent à côté  des  autres  éléments  de 
chaque  tissu  une  masse  toujours  inférieure 
à celle  de  ces  derniers. 

Aussi,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  la 
nature  anatomique  et  physiologique,  nor- 
male ou  morbide  d’un  tissu,  la  connaissance 
de  leur  mode  de  distribution  dans  celui-ci  a 
une  moindre  importance  que  celle  de  l’ar- 


rangement réciproque  des  autres  éléments, 
de  l’élément  fondamental  en  particulier. 
La  subordination  de  leurs  dispositions  à 
celle  de  la  forme,  du  volume  et  de  l’arran- 
gement réciproque  des  cellules,  des  fibres, 
des  tubes,  etc.,  fait,  en  outre,  qu'on  peut 
approximativement  juger,  dans  un  tissu,  ce 
que  sont  les  dispositions  des  vaisseaux  lors- 
qu’on connaît  celle  de  ses  éléments  fonda- 
mentaux. 

a.  Lois  de  la  texture  proprement  dite  dans 
les  tissus  constituants.  — La  comparaison 
de  la  texture  des  tissus  proprement  dits,  à 
celle  des  parenchymes  (1),  montre  qu’elle 
diffère  notablement  des  uns  aux  autres. 

I.  Dans  les  tissus  proprement  dits  : 

1°  La  texture  offre  le  plus  grand  degré 

(1)  Eu  donnant  au  mot  parenchyme  le  sens  générique 
qui  lui  est  allribué  ici,  c’est  lui  rendre  exactement 
la  valeur  anatomique  qu’il  a dans  les  écrits  des  pre- 
miers auteurs  qui  l’ont  employé,  mais  toutefois  en  fai- 
sant abstraction  de  l'hypothèse  physiologique  qui  l'a 
fuit  créer.  Érasistrate  désignait  sous  le  nom  de  paren- 
chyme (7Tapsy/liy.x.),  la  substance  propre  des  glan- 
des, du  foie,  de  la  rate,  du  poumon,  du  rein  et  du  tes- 
ticule, qui  est  interposée  aux  divisions  des  vaisseaux 
sanguins  et  réservait  le  nom  de  chair  (tjxpç)  à la 
partie  rouge  des  muscles.  Il  appelait  parenchyme  la 
substance  propre  des  organes  précédents,  parce  qu’il 
la  croyait  être  du  sang,  d’abord  sorti  des  vaiss.  aux, 
puis  concrété  entre  eux  et  autour  d’eux  (— xps-jyyjco, 
verser  en  passant,  épancher),  tandis  que  la  chair 
musculaire  aurait  été  surtout  formée  par  les  vaisseaux 
mêmes.  Ses  successeurs  appellent  chair  toutes  les 
parties  molles,  blanchâtres  on  rougeâtres,  modéré- 
ment humides,  qui  donnent  la  corpulence,  servent  au 
mouvement,  à la  protection  du  corps,  à la  sécrétion 
et  au  transport  des  humeurs.  Ils  la  divisent  en  chair 
proprement  dite  et  en  parenchymes.  Celte  division 
a été  repoussée  par  quelques  médecins  à partir  du 
Xvit6  sieclo.  lorsqu’on  reconnut  que  la  substance 
propre  des  glandes,  du  poumon,  etc.,  n’était  pas  for- 
mée par  du  sang  épanché  et  concrété.  Il  est  manifeste 
qu’â  ces  points  de  vue  physiologique  et  étymologique 
le  mot  parenchyme  est  inexact,  mais  sa  valeur  histo- 
rique et  anatomique  reste  entière.  C’est  à tort  que 
beaucoup  d’auteurs  modernes,  imitant  en  cela  l’erreur 
de  de  Bluinville  (Cours  de  physiologie,  Paris,  1833, 
in-8“,  t.  11,  p.  14  et  passim),  ont  employé  ce  mot 
comme  synonyme  de  trame  d’un  organe,  de  partie 
du  tissu  d'un  organe  qui  est  interposée  à ses 
vaisseaux,  ou  même  comme  synonyme  de  tissu 
en  général;  à ce  point  que  quelques-uns  disent 
parenchyme  musculaire  pour  tiisu  musculaire, 
confusion  contraire  à toutes  les  données  historiques, 
étymologiques  et  anatomiques.  Par  suite  d’une  confu- 
sion plus  grande  encore  dans  les  choses  et  dans  les 
termes,  quelques  auteurs  allemands  modernes  don- 
nent inversement  le  nom  de  parenchyme  à l’élément 
fondamental  de  chaque  tissu,  disposé  ou  non  en  fais- 
ceaux primitifs,  comme  dans  les  muscles,  les  nerfs 
centraux  ou  périphériques,  etc.,  et  ils  appellent  gan- 
gue ou  tissu  intcrsticiel  les  éléments  accessoires 
interposés  aux  précédents.  Fallope.  qui  compte  les 
tendons  au  nombre  des  parties  similaires  du  corps, 
n’y  range  pas  les  muscles,  qu’il  réunit  aux  paren- 
chymes (1575). 
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de  simplicité  dans  ceux  qui,  tels  que  les  car- 
tilages et  les  os  compactes,  sont  formés 
seulement  d'une  masse  de  l’élément  fonda- 
mental homogène,  et  creusé  de  cavités  ca- 
ractéristiques, contenant  ou  non  des  cel- 
lules; masse  ordinairement  parcourue  par 
des  canaux  dans  lesquels  sont  les  vaisseaux 
avec  ou  sans  tissu  médullaire. 

Ici  l’étude  de  la  texture  ne  se  sépare  pas 
encore  aussi  nettement  que  dans  les  autres 
tissus  de  celle  de  l'élément  anatomique 
fondamental,  dont  les  caractères  propres, 
plus  que  l’arrangement  réciproque,  serveut 
à spécifier  le  tissu. 

Toutefois,  la  manière  dont  les  cavités  sout 
groupées,  soit  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres, soit  par  rapport  aux  canaux  vascu- 
laires, et  enfin  le  nombre  et  la  disposition  de 
ces  derniers,  sont  déjà  autant,  de  particula- 
rités dont  il  y a lieu  de  tenir  compte  dans 
la  description  de  ces  tissus.  Non-seulement 
elles  dilTèreut  de  l’un  à l’autre  de  ces  der- 
niers, mais  encore  elles  offrent  des  variétés 
d’une  partie  du  corps  à l’autre,  d’un  âge  et 
d’une  espèce  animale  à l’autre. 

2°  Dans  les  tissus  dont  les  éléments  fon- 
damentaux sont  des  cellules  ou  des  noyaux, 
comme  les  tissus  de  la  notocorde,  du  blas- 
toderme, de  la  moelle  des  os,  la  substance 
cérébrale  grise,  les  tissus  embryoplastique, 
adipeux,  etc.,  la  texture  est  caractérisée  par 
une  simple  juxtaposition  de  celles-ci,  avec 
ou  sans  interposition  de  matière  amorphe 
et  de  quelques  fibres  passant  entre  elles. 
La  substance  amorphe  et  les  fibres,  ainsi  que 
les  capillaires,  empêchent  çà  et  là  le  contact 
immédiat  réciproque  des  noyaux  et  des  cel- 
lules, mais  sans  influer  sensiblement  sur 
leurs  modes  de  groupement  par  juxtaposi- 
tion de  ces  derniers.  Le  tissu  lamineux  et 
celui  du  derme  de  divers  articulés,  de  beau- 
coup de  mollusques,  des  polypes  médusaires 
et  autres,  riche  en  substance  amorphe  hya- 
line et  en  corps  fibro -plastiques  étoilés  ou 
fusiformes,  peut,  sous  le  point  de  vue  de  sa 
texture,  être  rapproché  des  précédents.  Dans 
divers  appareils,  ces  organes  passent  au  mode 
de  texture  dont  il  va  être  question,  lorsque  la 
proportion  de  la  substance  amorphe  diminue 
et  que  les  fibres  l’emportent  sous  ce  rapport. 

La  mollesse,  la  friabilité,  l’aspect  lisse  et 
homogène  de  ces  tissus  sont  la  conséquence 
de  ce  fait,  que  dans  leur  composition  domi- 
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nent  des  éléments  ayant  pour  la  plupart  la 
forme  de  cellules  et  de  noyaux,  et  sont  associés 
par  simple  juxtaposition.  Leur  configuration 
et  leurs  petites  dimensions  facilitent,  en 
effet,  leur  glissement  les  uns  sur  les  autres, 
sous  une  faible  pression,  à l’exception  de 
ceux  dans  lesquels  la  substance  amorphe  in- 
terposée offre  une  grande  consistance. 

3°  Dans  les  tissus  composes  d’éléments 
ayant  la  forme  de  fibres  ou  de  tubes,  ou 
même  de  cellules  très-allongées,  comme  le 
sont  celles  des  plantes,  la  texture  est  d une 
manière  générale  dite  fibreuse;  mais  elle 
offre  plusieurs  variétés  caractérisées  d’après 
la  manière  dont  les  fibres  sont  disposées  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  et  dans  chaque 
variété  elle  est  lâche  ou  serrée,  selon  que 
les  fibres  et  les  tubes  sont  peu  ou  très-ad- 
hérents les  uns  aux  autres,  avec  ou  sans  in- 
terposition de  substance  amorphe. 

oc.  Elle  est  fibrillaire  proprement  dite,  ou 
en  nappe,  lorsque  les  fibres  sont  juxtaposées 
parallèlement  entre  elles,  comme  les  fibres- 
cellules  des  petits  vaisseaux  sanguins,  tantôt 
rectilignes,  tantôt  onduleuses,  sans  for- 
merdes  faisceaux  bien  distincts,  comme  les 
fibres  lamineuses  dans  quelques  ligaments  et 
dans  la  tunique  extérieure,  dite  adventice, 
des  gros  capillaires  et  des  artérioles,  ainsi 
que  des  veinules.  Les  fibres  peuvent  être 
disposées  en  couches  ou  nappes  plus  ou 
moins  distinctes  les  unes  des  autres,  comme 
les  mêmes  fibres  dans  la  trame  de  la  cho- 
roïde, dans  le  tissu  du  périoste  des  poissons 
cartilagineux,  dans  divers  points  de  la  vessie 
natatoire,  dans  quelques  produits  morbides; 
elles  peuvent,  au  contraire,  être  en  fais- 
ceaux distincts,  comme  le  sont  les  fibres  la- 
mineuscs  dans  les  tendons  et  quelques  au- 
tres organes. 

ë.  La  texture  fibrillaire  est  dite  : entre- 
croisée ou  enchevêtrée,  lorsque  les  fibres,  peu 
adhérentes  ensemble,  rectilignes  ou  ondu- 
leuses, isolées  pour  la  plupart,  se  coupent 
en  toutes  directions,  comme  dans  le  tissu 
des  séreuses,  dans  le  tissu  lamineux  en  gé- 
néral, dans  celui  de  l’organe  de  l’émail,  dans 
celui  des  vers,  des  mollusques  ptéropodes, 
hétéropodes  et  autres,  dans  celui  des  aca- 
lèphes  cténophorcs,  médusaires,  etc.  Au 
sein  du  tissu  lamineux  de  ces  invertébrés, 
entre  les  corps  ou  cellules  fusiformes  ou 
étoilés  et  leurs  prolongements,  qui  forment 
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des  mailles  en  s’entrecroisant  dans  divers 
directions,  se  trouve  de  la  substance  amor- 
phe, parsemée  ou  non  de  noyaux  libres, 
hyaline  comme  dans  celui  de  l’organe  de 
l’émail  et  du  cordon  ombilical.  Mais  chez 
ces  invertébrés,  elle  est  plus  abondante  que 
dans  ces  derniers  organes;  la  masse  qu’elle 
représente  l’emporte  sur  celle  que  forment 
les  fibres,  et  cette  prédominance  augmente 
môme  avec  l’âge.  Cette  substance,  en  outre, 
se  liquéfie  rapidement  par  exposition  à l’air 
après  la  mort,  bien  qu’elle  reste  transpa- 
rente quand  on  jette  l’animal  vivant  dans 
l’eau  bouillante. 

•y.  La  texture  fibreuse  ou  fibrillaire  est 
dite  fasciculée,  lorsque  les  fibres  ou  les  tubes 
sont  réunis  en  faisceaux  rectilignes  ou  on- 
duleux. Alors,  tantôt  ils  offrent  tous  à peu 
près  la  môme  direction,  sans  être  pourtant 
absolument  parallèles,  comme  dans  les  nerfs 
périphériques,  le  tissu  nerveux  central  blanc, 
les  muscles  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie 
animale,  etc.;  tantôt  ils  sont  entrecroises  c n 
diverses  directions,  comme  dans  le  tissu 
fibreux  de  la  vessie  natatoire,  de  la  scléro- 
tique, de  la  dure-mère,  des  aponévroses, 
etc.,  le  tissu  dermique,  la  trame  des  mu- 
queuses, celle  de  quelques  organes  fibreux 
et  fibro-cartilagineux  des  Sélaciens,  etc. 

à1.  La  texture  fibreuse  est  dite  anasto- 
motique, lorsque  les  fibres  ou  les  faisceaux 
de  fibres  et  de  tubes  parallèles  ou  entrecroi- 
sés sont  ramifiés  et  anastomosés,  comme 
dans  le  tissu  élastique  des  ligaments  et  des 
artères,  le  tissu  musculaire  du  cœur,  la 
trame  élastique  du  derme,  de  l’endocarde, 
celle  des  parois  des  lymphatiques,  etc. 

La  présence  d’éléments  anatomiques  ac- 
cessoires, à côté  des  éléments  fibreux  ou 
tubuleux  précédents,  n’en  modifie  pas  sen- 
siblement la  texture  et  ne  change  rien  aux 
particularités  qui  viennent  d’ôtre  notées; 
car  partout  la  disposition  des  premiers  est 
subordonnée  à celle  des  éléments  fonda- 
mentaux. C’est  ainsi  que  les  noyaux  em- 
bryoplastiqucs,  dispersés  en  quantité  va- 
riable d’un  tissu  à l’autre,  ou  même  réunis 
en  petits  amas  entre  les  fibres  ou  les  fais- 
ceaux de  fibres,  ne  changent  rien  à la  tex- 
ture fibrillaire  proprement  dite  ou  entre- 
croisée ou  fasciculée  des  tissus  dont  il  a été 
question  plus  haut.  Toutefois,  ils  donnent 
à la  coupe  du  tissu  un  aspect  plus  homo- 


gène, une  plus  grande  mollesse,  plus  de 
friabilité,  lorsqu’ils  sont  tellement  abon- 
dants qu’ils  forment  une  masse  aussi  consi- 
dérable que  celle  des  autres  éléments  et 
môme  plus,  comme  on  le  voit  dans  la  trame 
de  la  muqueuse  utérine;  on  le  voit  encore 
dans  la  trame  de  l’ovaire  des  mammifères  et, 
dans  de  moindres  proportions,  dans  celle  des 
muqueuses  de  l’estomac  et  de  l’intestin. 

Les  vésicules  adipeuses,  dans  les  muscles, 
sont  disposées  en  petits  amas  allongés  ou 
en  séries,  dont  la  direction  est  subordonnée 
à celle  des  faisceaux  entre  lesquels  elles  sont 
placées. 

Dans  les  muscles  encore,  clans  les  liga- 
ments, les  aponévroses  et  les  séreuses,  les 
fibres  élastiques  qui  s’y  trouvent  en  petit 
nombre  suivent  la  direction  des  faisceaux 
contractiles  ou  de  fibres  lamineuses,  etc., 
qui  sont  l’élément  fondamental  de  ces 
tissus. 

Ces  diverses  dispositions  réciproques  gé- 
nérales des  éléments  anatomiques  ne  sont 
pas  sensiblement  modifiées  lorsque  les  tis- 
sus, au  lieu  de  constituer  des  masses  plus 
ou  moins  volumineuses  ou  des  membranes 
étendues,  ne  sont  représentés  que  par  des 
couches  de  tel  ou  tel  d’entre  eux,  continues 
avec  elles-mômes  dans  l’un  et  l’autre  sens, 
d’abord  d’une  minceur  extrême,  puis  de 
plus  en  plus  épaisses  autour  d’un  conduit 
qu’elles  limitent;  progression  qu'on  peut 
suivre  à mesure  que  celui-ci  se  forme,  s’al- 
longe ou  s’élargit,  par  suite  de  la  pression 
excentrique  du  liquide  qu’il  contient  ou  de 
la  multiplication  des  épithéliums  qui  rem- 
plissent  ses  extrémités.  C’est  ce  que  l’on  voit, 
sous  des  aspects  divers,  en  suivant  les  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  d’une  part, 
depuis  les  plus  fins  jusqu’aux  plus  volumi- 
neux, et  les  conduits  excréteurs,  depuis  les 
culs-de-sac  glandulaires,  pleins  d’épithélium, 
jusqu’au  point  où  ils  sont  prolongés  par  le 
canal  excréteur  qui  leur  fait  suite  et  jusqu'à 
l’abouchement  de  celui-ci.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  ce  ne  sont  pas  des  tissus  spécifi- 
quement propres  à ces  conduits  que  l’on  ren- 
contre, de  manière  à faire  admettre  l’exis- 
tence d'un  tissu  et  d’une  texture  vascu- 
laires; il  n’y  a là  autre  chose  qu’un  mode 
particulier  de  superposition  d’organes  pre- 
miers des  tissus  musculaires,  élastiques  et 
lamincux,  ayant  chacun  forme  de  cylindres 
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creux  ou  de  tubes  membraneux,  pour  for- 
mer les  organes  seconds  artériels,  veineux, 
lymphatiques  et  excréteurs.  ( Voy . systèmes 

ORGANIQUES.) 

Notons  ici  toutes  ces  données  tant  anato- 
miques que  relatives  au  mode  d’allongement 
des  tubes  des  parenchymes,  soit  glandu- 
laires, soit  nonglaudulaires,  tels  que  le  rein 
et  le  poumon,  allongement  déterminé  par  la 
multiplication  incessante  des  cellules  épi- 
théliales vers  le  fond  de  leur  cul-de-sac;  car 
ces  données  sont  applicables  en  tout  point 
au  mode  de  production  et  d’allongement 
des  trachées  des  articulés.  L’apparition  des 
trachées, en  effet,  débute  (avant  la  formation 
l’ouverture  des  stigmates),  par  la  genèse 
d’amas  cylindroïdes  de  cellules,  naissant  à la 
place  qu’occuperont  plus  tard  les  ampoules 
ou  sacs  trachéens  stigmatiques  et  les  grosses 
trachées.  Ces  cylindres,  formés  de  cellules 
juxtaposées  vont  s’allongeant  et  se  tamiGant 
dans  l’épaisseur  des  tissus  déjà  existants;  ils 
le  font  à mesure  que  de  nouveaux  organes 
apparaissent  dans  l’embryon,  par  genèse  in- 
cessante de  nouvelles  cellules  vers  l’extrémité 
des  cylindres,  plutôt  que  par  segmentation 
des  cellules  préexistantes,  comme  on  le  voit 
aussi  à l’extrémité  des  cylindres  d’épithé- 
lium, s’allongeant  et  se  subdivisant  dans 
les  points  où,  au  sein  du  poumon,  par 
exemple,  seront  plus  tard  les  canalicules 
respirateurs.  {Voy.  épithélium.) 

Cn  examen  attentif  fait  reconnaître  au- 
tour de  ces  cylindres  épithéliaux  une  mince 
couche  hyaline  ou  fibrillaire  avec  quelques 
coyaux  pâles.  Les  cellules  finement  grenues 
formant  ces  cylindres  ont  un  ou  deux 
noyaux  ronds  ou  ovoïdes,  et  ont  tous  les  ca- 
ractères des  cellules  épithéliales  polyédri- 
ques juxtaposées,  par  la  génération  et  la 
multiplication  desquelles  débute  et  se  con- 
tinue l’apparition  des  tubes  glandulaires. 
Bientôt  se  montre,  cn  outre  de  ces  cylindres 
celluleux  pleins,  un  mince  tube  creux,  hya- 
lin, homogène,  non  strié,  s’élargissant  assez 
rapidement,  repoussant  excentriquement  les 
cellules  qui  l’ont  produit  et  en  restant  en- 
touré. Il  devient  de  bonne  heure  foncé  sous 
le  microscope,  parce  qu’il  se  remplit  de  gaz 
avant  même  que  les  stigmates  soient  ouverts 
et  le  mettent  cn  communication  avec  l’exté- 
rieur. Peu  après,  à la  face  de  ce  tube  qui 
touche  les  cellules,  ou  môme  à la  face  interne 


des  cellules  dont  le  précédent  s’est  ainsi  fait 
une  gaîne  externe,  apparaît  la  membrane 
trachéale  à épaississement  spiral  caractéris- 
tique, et  l’autre  disparaît  graduellement. 
L’action  des  agents  chimiques  montre  que 
ces  deux  membranes,  formées  successivement 
au  centre  du  cylindre  celluleux  épithélial 
ou  parenchymateux,  sont  composées  de  chi- 
tine. L’existence  de  la  première  ne  peut  ôtre 
constatée  que  dans  les  grosses  trachées  et 
non  dans  les  fines  subdivisions  qui,  généra- 
lement, sont  terminées  en  pointe,  ou  plus 
rarement,  soit  en  réseaux  anastomotiques, 
soit  cn  anse,  comme  dans  certains  organes 
appendiculaires.  Cette  membrane  chitineuse 
paraît  ôtre  un  produit  d’élaboration  et 
d’exsudation  fourni  par  les  cellules  épithé- 
liales précédentes.  Une  fois  le  tube  chi- 
tineux  à spirale  développé,  les  cellules 
s’amincissent,  se  soudent  ou  s’atrophient; 
mais  pendant  longtemps  on  en  retrouve  les 
noyaux  à la  face  interne  ou  dans  l’épaisseur 
de  la  couche  hyaline,  homogène  ou  fibril- 
jaire  qui  forme  la  gaîne  externe  extensible, 
aisément  séparable  du  tube  à épaississement 
spiral  ; gaine  qui  sur  l’animal  adulte  est 
nommée  tantôt  tunique  péritonéale  îles  tra- 
chées, tantôt  simplement  tunique  externe. 

II.  Dans  les  parenchymes,  la  texture  est 
telle  que  rien  ne  permet  de  la  confondre 
avec  celle  des  tissus  proprement  dits,  quel 
que  soit  celui  d’entre  eux  dont  il  s’agisse. 
Ici  les  éléments  accessoires,  tels  que  les  ca- 
pillaires, les  fibres  lamineuses,  les  fibres 
élastiques,  etc.,  forment  entre  ou  contre  les 
tubes  ou  les  vésicules  closes  (qui  là  sont 
l 'élément  fondamental),  des  couches  dont 
l’ensemble  constitue  ce  qu’on  nomme  la 
trame  des  parenchymes  tant  glandulaires 
que  non  glandulaires.  En  dehors  de  ce  fait, 
aucune  disposition  anatomique  n’est  abso- 
lument commune  à toutes  leurs  espèces. 

L’arrangement  réciproque  caractéristique 
est  variable  de  l’un  à l’autre  des  groupes 
de  parenchymes,  selon  la  disposition  tubu- 
leuse ou  vésiculeusc  de  l’élément  fonda- 
mental, selon  l’état  simple  ou  ramifié  des 
tubes,  selon  leur  volume  et  selon  aussi  ce- 
lui des  vésicules  closes.  Mais  la  présence  de 
ces  parties  mêmes  ou  des  groupes  de  cellules 
qui,  dans  quelques-uns  de  ces  organes,  exis- 
tent au  lieu  de  vésicules,  différencie  tout  de 
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suite  la  texture  des  parenchymes  de  celle 
des  produits  et  de  celle  des  tissus  propre- 
ment dits;  considérée  en  elle-même,  leur 
trame  diffère  de  composition  anatomique  et 
de  texture  d’un  parenchyme  à l’autre,  non 
moins  que  dans  ses  rapports  avec  leurs  par- 
ties fondamentales,  à la  disposition  desquel- 
les la  sienne  est  subordonnée.  C’est  ce  que 
l’on  voit  facilement  en  comparant  la  texture 
du  poumon  à celle  du  rein,  celle-ci  à celle 
du  testicule  ou  de  l’ovaire,  puis  celle  de  ces 
derniers  à celle  des  glandes  en  grappe  et 
des  glandes  vasculaires.  Il  n’y  a que  dans 
l’ensemble  des  glandes  en  grappe  que  la 
trame  offre  une  composition  anatomique, 
une  texture  et  des  relations  avec  les  culs-de 
sac  qui  soient  analogues  de  l'une  à l’autre 
du  plus  grand  nombre  de  ces  glandes. 

Quant  aux  éléments  complémentaires, 
les  épithéliums,  leur  nature  et  leur  quan- 
tité, ainsi  que  leur  mode  de  juxtaposition 
réciproque,  et  par  rapport  aux  tubes  et  aux 
vésicules  qu’ils  tapissent  ou  qu’ils  remplis- 
sent, diffèrent  notablement  de  l’un  à l’autre 
des  tissus  du  groupe  des  parenchymes.  Mais 
ils  sont  séparés  de  la  trame  de  ceux-ci  par 
la  paroi  propre  des  tubes,  des  vésicules  ou 
de  ces  tubes  glandulaires;  c’est  là  une  par- 
ticularité de  texture  des  plus  importantes, 
anatomiquement  et  physiologiquement. 
Leur  arrangement  réciproque  est  ainsi  su- 
bordonné, comme  celui  de  la  trame,  à la  dis- 
position de  l’élément  fondamental,  bien  que 
partout  les  cellules  épithéliales  représentent 
par  leur  ensemble  une  masse  de  substance 
organisée  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  que  représente  la  paroi  propre  de  cha- 
que cul-de-sac  ou  de  chaque  vésicule  close. 
Ces  deux  ordres  de  parties  constituantes 
formant  ainsi  autant  de  groupes  que  ne 
pénètrent  pas  les  capillaires,  non  vasculaires 
par  conséquent,  et  daos  lesquels  les  épithé- 
liums sont  ordinairement  juxtaposés  d’une 
manière  élégante  ; cet  ensemble  constitue, 
habituellement  même,  une  masse  plus 
grande  que  celle  que  forme  la  trame  vascu- 
laire interposée.  Mais  partout,  avec  les  dif- 
férences de  nature  du  produit  sécrété,  co- 
existent des  dissemblances  dans  le  volume, 
la  forme,  etc.,  des  culs  de-sac  et  des  vési- 
cules; dans  le  volume,  la  forme,  la  structure 
et  l’arrangement  des  noyaux  ou  des  cellules 
d’épithélium.  Ce  sont  là  des  particularités 


qui  rendent  presque  sans  nombre  les  dit- 
positions  morphologiques  des  divers  paren- 
chymes comparés  d’une  espèce  à l’autre  dans 
la  série  des  êtres. 

Cette  subordination  de  la  disposition  des 
éléments  complémentaires  et  de  la  trame, 
aux  éléments  fondamentaux  dans  tous  les 
parenchymes,  concourt,  avec  la  disposition 
tubuleuse  ou  vésiculeuse  de  ces  derniers,  à 
donner  un  cachet  propre  à la  texture  des 
organes  parenchymateux  (texture  parenchy- 
mateuse). Elle  entraîne,  comparativement 
aux  autres  tissus,  des  différences  des  plus 
nettes  quant  à leur  consistance,  leurs  modes 
de  déchirure,  leur  couleur,  l’aspect  de  leur 
coupe,  etc. 

Toutes  ces  particularités  réunies,  dans 
lesquelles  les  unes  sont  la  résultante  néces- 
saire des  autres,  forment  de  l’ensemble  des 
parenchymes,  un  groupe  doué  des  carac- 
tères les  plus  naturels,  dont  la  description 
ne  peut  être  réunie  à celle  des  tissus  pro- 
prement dits. 

D’autre  part,  si  l’on  examine,  au  point  de 
vue  physiologique,  les  parenchymes  tant 
glandulaires  (glandes  proprement  dites)  que 
non  glaudulaires  (poumon,  placenta,  rein, 
testicule  et  ovaire),  il  faut  tenir  compte  : 
a.  des  capillaires,  qui  ne  jouent  dans  la  sé- 
crétion que  le  rôle  de  conduits  apportant  les 
matériaux  de  celle-ci  ; b.  delà  paroi  propre 
des  tubes  ou  des  vésicules  closes  sécrétants; 
c.  enfin  de  l’épithélium  qui  remplit  ou  ta- 
pisse ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des  glan- 
des, d’abord  on  observe  que,  pour  chacune 
d’elles,  outre  l’eau  et  les  sels  du  sang  qui 
passent  sans  changement,  il  y a formation 
durant  le  passage  au  travers  de  leurs  parois, 
de  principes  immédiats  qui  n’existaient  pas 
dans  le  plasma  sanguin  ; formation  dont  ce- 
lui-ci a seulement  fourni  les  matériaux.  Ces 
principes  nouveaux  peuvent  être,  soit  des 
substances  orgauiques  spéciales  (pancréa- 
tine, caséiuc,  etc.),  soit  des  composés  cris- 
tallisables  (cholates  et  choléates,  sucre  du 
foie,  sucre  du  lait,  butyrine,  etc.).  Tantôt 
c’est  dans  l’épithélium  que  se  passent  les 
phénomènes  essentiels  de  cette  formation, 
et  les  changements  dans  les  matériaux  four- 
nis par  le  sang  qui  en  font  des  principes 
nouveaux,  fait  qui  caractérise  chaque  sé- 
crétion spéciale.  Il  est  d’autrss  glandes  dans 
lesquelles  c’est  dqns  la  paroi  propre  qu’ont 
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lieu  ces  phénomènes  spéciaux  des  sécrétions, 
savoir,  la  formation  de  principes  qui  n’exis- 
taient. pas  dans  le  sang  et  dont  il  fournit 
seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  ma- 
melle, dont  les  culs-de-sac,  tapissés  d’épi- 
thélium pendant  la  grossesse  tant  que  la 
sécrétion  lactée  est  nulle  ou  à peu  près, 
perdent  cet  épithélium  après  l’accouche- 
ment et  n’en  possèdent  plus  lorsque  la 
sécrétion  est  active.  Cet  épithélium,  du 
reste,  est  en  grande  partie  nucléaire,  et  l’on 
a dit  à tort  que  c’est  dans  les  cellules  épi- 
théliales mammaires  que  se  forment  les 
gouttes  ou  globules  de  beurre  ou  du  lait. 

( [Voy . épithélium,  t.  V,  p.  -193  et  sui- 
vantes.) 

La  sécrétion  a pour  condition  physique 
d’existence  l 'exosmose,  mais  elle  en  diffère 
et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle.  Elle 
diffère  de  l’exosmose  physique  en  ce  que  la 
substance  complexe  qui  sort,  molécule  à mo- 
lécule, au  travers  d'un  tissu,  est  modifiée, 
chemin  faisant,  par  ce  tissu  (paroi  propre 
et  épithélium)  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède 
tel  ou  tel  de  ses  principes,  suivant  la  nature 
de  ceux  qui  composent  l’humeur  qui  four- 
nit les  matériaux  de  sécrétion  et  suivant  la 
composition  immédiate  des  éléments  de  ce 
tissu.  D’où  il  résulte  que  l’humeur  sécrétée 
est,  au  delà  des  parois  sécrétantes,  autre 
qu’elle  n’était  en  deçà.  Ce  fait  nous  rend 
compte  de  l’issue  de  tels  ou  tels  principes  con- 
tenus dans  le  sang  au  travers  de  certains 
tissus,  de  certaines  glandes,  et  de  l’impossi- 
bilité où  ils  sont  d’en  traverser  d’autres. 
En  outre,  ce  fait  tient  à ce  que  la  sécrétion 
a pour  condition  d'ordre  organique  dite  vi- 
tale la  nutrition,  et,  en  particulier,  celui  de 
ces  deux  actes  élémentaires  qu’on  nomme 
désassimilation,  comme  l’absorption  a pour 
condition  d’ordre  organique  l 'assimilation. 
C’est  là  ce  qui  fait  que,  dans  les  sécrétions 
des  parenchymes  glandulaires,  le  liquide 
sécrété  diffère  du  sang,  non-seulement  par 
la  proportion  des  principes  constituants 
mais  encore  parce  que,  pendant  le  passage 
au  travers  des  éléments  du  parenchyme  il 
y a eu  formation,  production  de  certains 
principes  immédiats,  n’existant  pas  dans  le 
sang.  C’est  ce  choix,  d’une  part  (existant  seul 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires) 
c’est  cette  production  de  principes,  d’autre 
part  (s’ajoutant  dans  les  glandes  au  fait  pré- 


cédent), qui  distinguent  la  sécrétion  : 1°  de 
l'exsudation,  dans  laquelle  il  y a simple- 
ment exosmose,  suintement  d’une  humeur 
telle  qu'elle  est  de  l’autre  côté  de  la  paroi; 
2°  de  l 'exhalation,  dans  laquelle  il  y a 
exosmose  avec  évaporation  d’un  liquide  ou 
d’un  gaz  se  séparant,  isolément  ou  à peu 
près,  d’une  humeur  ou  d’un  tissu,  sans  con- 
stituer un  tout  complexe. 

La  sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les 
tissus,  et  il  n’y  a pas  de  vaisseaux  exhalants 
spécialement  chargés  de  l’accomplir.  La  sécré- 
tion opérée,  le  produit  peut  s’étaler  à la  sur- 
face d’une  membrane,  telle  que  la  peau  ou 
une  séreuse,  séjourner  dans  une  cavité  comme 
dans  les  synoviales  et  autres  cavités  closes  ; 
ou,  dans  d’autres  cas,  l’humeur  est  trans- 
portée du  lieu  où  elle  a été  produite  dans 
un  autre,  comme  on  le  voit  pour  la  salive, 
pour  la  bile,  pour  l’urine,  etc.  C’est  ce 
transport,  avec  ou  sans  effusion  au  dehors, 
qui  constitue  l'excrétion.  Celle-ci  est  un 
des  phénomènes  de  chaque  fonction  à la- 
quelle concourt  une  sécrétion  ; c’est  un  acte 
consécutif  à la  sécrétion,  mais  qui  n’en  fait 
point  partie,  qui  peut  ne  pas  avoir  lieu,  bie» 
que  la  sécrétion  continue. 

Ainsi,  malgré  l’étymologie  du  mot,  l’acte 
sécrétoire  ne  consiste  pas  en  une  simple  sé- 
paration, puisque  les  humeurs  produites 
n’existent  pas  toutes  formées  dans  le  sang, 
et  qu’elles  sont  produites,  avec  choix,  par 
exosmosedialytique  et,  de  plus,  avec  forma- 
tion des  principes  immédiats,  par  les  parois 
et  les  cellules,  les  tubes  et  vésicules  qui 
sécrètent.  C’est  cette  formation  surtout  et 
ce  choix  qui  caractérisent  la  sécrétion  et  la 
rendent  très  distincte  de  l 'excrétion,  que 
l’on  a communément  le  tort  de  confondre 
avec  elle.  C’est  dans  le  cas  des  parenchymes 
non  glandulaires,  seulement,  que  M.  Che- 
vreul,  puis  Gmelin,  ont  pu  dire  de  leur 
sécrétion,  que  le  sang  en  contient  déjà 
les  principes  tout  formés,  et  qu’elle  s’ac- 
complit sans  formation  nouvelle.  Ici,  en 
effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  ou 
mieux  A' élimination , consiste  dans  ce 
qu’il  offre  de  spécial  et  de  différent  des 
autres  phénomènes,  dits  sécrétoires,  en  un 
choix  de  matériaux  formés  ailleurs  (ura- 
tes,  urée,  créatine,  créatinine,  pour  le 
rein;  acide  carbonique,  etc.,  pour  le  pou- 
mon). 
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b.  Lois  de  la  vascularité  des  tissus.  — Les 
vaisseaux  capillaires  sont  toujours  des  élé- 
ments accessoires,  quant  à la  constitution 
et  quant  aux  propriétés  caractéristiques  du 
tissu.  Physiologiquement  parlant,  ils  ne 
jouent  qu’un  rôle  mécanique,  celui  d’ap- 
porter les  matériaux  nécessaires  à la  réno- 
vation moléculaire  continue  des  éléments 
essentiellement  actifs  dans  le  tissu  qu'on  a 
sous  les  yeux.  Ce  n’est  pas  dans  leur  cavité 
ni  dans  l’épaisseur  de  leurs  .minces  parois 
que  se  passent  les  phénomènes  essentiels  de 
la  nutrition  et  des  sécrétions.  Ce  ne  sont  pas 
eux  qui  sont  les  agents  formateurs  des  élé- 
ments anatomiques,  etc. 

Anatomiquement,  la  forme  des  mailles  ca- 
pillaires est  toujours  subordonnée  à la  dispo- 
sition des  éléments  fondamentaux.  Ces  der- 
niers sont-ils  parallèles  comme  dans  le  tissu 
musculaire  delà  vie  animale  et  de  la  vie  vé- 
gétative, les  mailles  sont  longitudinales  dans 
le  sens  des  fibres.  L’élément  fondamental 
est-il  représenté  par  une  espèce  de  cellule, 
comme  dans  le  tissu  adipeux,  dans  celui  de 
la  moelle  des  os,  dans  le  parenchyme  hé- 
patique, les  mailles  sont  à peu  près  de 
dimensions  égales  dans  tous  les  sens.  Pour 
juger  de  la  richesse  en  vaisseaux  d’un  tissu 
(car  cette  richesse  diffère  notablement  de 
l’uu  à l’autre),  on  compare  le  diamètre  de» 
mailles  circonscrites  au  diamètre  des  capil_ 
laires  qui  les  circonscrivent.  Eu  général, 
dans  l’épaisseur  d’un  tissu,  plus  un  vais- 
seau est  volumineux,  plus  les  mailles  anas- 
tomotiques sont  larges , et  réciproque- 
ment; plus  les  capillaires  sont  fins,  plus 
les  mailles  qu'ils  circonscrivent  sont  étroi- 
tes. C’est  ce  qui  fait  qu’eu  comparant  d’uu 
tissu  à l’autre  l’espace  circonscrit  au  dia- 
mètre des  vaisseaux  circonscrivant,  on  peut 
arriver  à juger  de  leur  richesse  vasculaire. 
Il  n’y  a d’exception  à cette  règle  qu’à  la 
superficie  des  culs-de-sac  pulmonaires,  de 
la  face  interne  de  la  choroïde,  dans  le  tissu 
érectile  et  dans  le  réseau  superficiel  ou  sous- 
épithélial  des  muqueuses  à épithélium  pris- 
mastique.  Cela  tient  à certaines  parti- 
cularités de  texture  qui  ne  peuvent  être 
étudiées  qu’à  propos  de  chacuu  de  ces  tis- 
sus séparément. 

Le  foie  glycogène  offre,  daus  tous  les 
vertébrés,  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables que  l’on  puisse  citer  des  relations 


qui  existent  entre  la  figure  des  mailles  vas- 
culaires et  la  constitution  cellulaire  des 
tissus.  Cela  tient  à la  forme  polygonale 
élégante  qu’elles  offrent  autour  de  chaque 
cellule  ou  d'un  petit  nombre  de  cellules 
réunies  en  amas.  Chaque  maille  du  sys- 
tème de  capillaires  interposés  aux  ter- 
minaisons de  la  veine  porte  et  aux  origines 
des  veines  sus-hépatiques,  circonscrit  ainsi, 
soit  une  seule  cellule,  soit  plusieurs,  au 
nombre  de  2 à o environ,  entre  lesquelles 
ne  passent  pas  de  capillaires.  Souvent  alors 
quelques  fibres  lamineuses  isolées  ou  réu- 
nies au  nombre  de  2 à 3 sont  tendues  entre 
les  cellules,  en  allant  d’un  capillaireàl’autre 
ou  de  l’une  des  minces  cloisons  interlobulaires 
formées  de  tissu  lamineux  jusque  sur  des 
capillaires.  Ces  derniers  sont  tous  des  con- 
duits à une  seule  tunique.  Celle-ci  est  mince, 
transparente,  mais  bien  visible,  ainsi  que 
la  grandeur  et  la  forme  polygonale  à angles 
mousses  de  chaque  maille,  sur  les  coupes 
du  foie  durci  à l’aide  de  l’acide  ebromique 
ou  de  la  solution  de  chromate  de  potasse, 
et  débarrassées  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  cellules,  par  leur  agitation  dans  l’eau 
à l’aide  d’un  pinceau.  Ces  capillaires  ont  en 
moyenne,  dans  l’épaisseur  de  chaque  lobule, 
une  largeur  d’un  centième  de  millimètre,  et 
les  mailles  qu’ils  circonscrivent  ont  depuis 
deux  fois  jusqu’à  cinq  ou  six  fois  ce  dia- 
mètre. 

Sur  aucun  mammifère,  pas  plus  que  sur 
l’homme  on  ne  peut  apercevoir  entre  ces 
mailles  d’autres  conduits  plus  fins  qui,  par 
exemple,  partiraient  des  minces  cloisons 
interlobulaires  de  tissu  lamineux  qui  ren- 
ferment les  artérioles,  les  veinules  et  les 
tubes  sécréteurs  de  la  bile;  conduits  plus 
fius  qu’on  a dit  être  une  continuation  de  ces 
tubes  et  former  un  réseau  de  mailles  plus 
étroites,  parfois  inscrites  dans  celle  des  ca- 
pillaires. On  a,  en  effet,  décrit  des  conduits 
qui  seraient  de  deux  à quatre  fois  plus  min- 
ces que  les  capillaires  sanguins,  qui  peuvent 
cependant  avoir  çà  et  là  un  diamètre  égal 
ou  même  supérieur  à celui  de  ces  der- 
niers. On  les  trouve  après  avoir  poussé  as- 
sez fortement  une  injection  dans  le  canal 
hépatique.  Ils  ne  sont  pas  cylindriques; 
ils  forment  des  mailles  polygonales  à angles 
nets,  plus  étroites  que  celles  des  capillaires 
sanguins  et  passent  entre  eux  ainsi  qu’entre 
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les  cellules  épithéliales  propres  des  lobules 
du  foie  ou  acini  glycogènes  assez  régulière- 
,mcnt  polyédriques.  Or,  l’étude  attentive 
!de  ces  trajets  et  de  leurs  communications 
avec  les  extrémités  des  canaux  biliaires 
montre  que  ce  sont  de  simples  traînées  ou 
infiltrations  d'injection,  résultant  des  fuites 
de  cette  dernière,  amenées  elles-mêmes  par 
la  rupture  des  culs-de-sac  sécréteurs  de  la 
bile,  qu’on  trouve,  soit  isolés,  soit  groupés 
en  petits  acini  le  long  des  canaux  hépati- 
ques; culs-de-sac  formant  avec  ces  derniers- 
un  appareil  biliaire  sécréteur,  analogue,  au 
fond,  chez  les  vertébrés,  à celui  des  crusta- 
cés et  bien  distinct  des  grains,  lobules  ou 
acini  formant  la  partie  glycogène  du  foie. 
Cette  rupture  est  rendue  facile  par  la  min- 
ceur de  la  paroi  propre  et  de  l’épithélium 
de  ces  culs-de-sac.  Lorsque  la  matière  à 
injection,  filant  ou  non,  plus  ou  moins,  le 
long  des  vaisseaux,  dans  les  cloisons  interlo- 
bulaires, atteint  les  amas  de  cellules  propres 
du  foie,  elle  pénètre  entre  celles-ci,  particu- 
lièrement le  long  des  arêtes  du  polyèdre 
quelles  représentent  et  en  les  écartant;  car 
elle  ne  peut  manifestement  pas  se  loger 
dans  la  substance  même  des  cellules.  Elle 
les  circonscrit  ainsi  parfois  complètement, 
sans  trop  se  glisser  entre  les  faces  des  cel- 
lules, et  forme  alors  des  mailles  polygonales 
régulières.  Mais  il  est  facile  de  s'assurer  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  conduits  proprement 
dits,  qu’ils  n’ont  surtout  ni  épithélium  ni 
paroi  propres;  que  ce  ne  sont  que  des  inter- 
stices creusés  entre  les  éléments  anatomi- 
ques, conduits  plusoumoiusirréguliôremeut 
polyédriques  ici,  et  produits  par  écartement 
et  refoulement  des  cellules,  le  long  de  leurs 
arêtes  particulièrement.  Aussi  en  bien  des 
points,  surtout  quand  l’injection  a été  faite 
sur  un  foie  un  peu  avancé,  on  voit  des  irré- 
gularités modifiant  brusquement  la  largeur 
et  la  forme  de  ces  traîuées,  sur  une  lon- 
gueur plus  ou  moins  graude,  venant  montrer 
encore  Que  ce  ne  sont  pas  là  des  vaisseaux. 
On  ne  saurait  donc,  à aucun  litre,  les  con- 
sidérer comme  représentant,  dans  le  foie,  le 
système  réel  des  conduits  sécréteurs  de  la 
bile,  qui  seraient  disposés. en  réseau  dans 
l’épaisseur  des  groupes  de  cellules  glycogè- 
nes, ainsi  que  l’ont  supposé  quelques  au- 
teurs eu  se  fondant  sur  l’accident  de  pré- 
paration décrit  plus  haut  et  interprété 


comme  étant  une  disposition  normale. 

Dans  les  tissus  tendineux,  fibreux  pro- 
prement dit  et  partout  dans  le  tissu  élas- 
tique, l’élément  anatomique  fondamental] 
est  disposé  en  faisceaux  primitifs,  souvent 
volumineux,  au  sein  desquels  ne  pénètrent 
pas  les  capillaires.  La  vascularité  est  due 
alors  à la  présence  entre  ces  faisceaux  de 
minces  cloisons  formées  de  tissu  lamineux 
qui  emporte  en  quelque  sorte  avec  lui  les 
nombreux  vaisseaux  dont  il  est  pourvu,  et 
c’est  même  là  un  des  rôles  essentiels  que 
remplit  ce  tissu.  Ces  capillaires  forment 
alors  entre  les  faisceaux  tendineux,  fibreux 
ou  élastiques  qui  ne  sont  pas  vasculaires,  des 
mailles  anguleuses  nettes  ou  à angles  arron- 
dis, ayant  environ  de  3 à 6 fois  la  largeur 
des  conduits  qui  les  limitent.  Dans  les  par- 
ties qui  avoisinent  les  points  d’attache  de 
ces  ligaments  et  où  cosse  leur  vascularité, 
les  mailles  se  réduisent  à de  longues  anses 
dans  lesquelles  le  capillaire  afférent  ou  re- 
présentant les  origines  veineuses,  revient 
parallèlement,  et  souvent  contigu  au  capil- 
laire efférent.  Fresque  partout  des  faisceaux 
très  fins  de  tubes  nerveux  minces,  anasto- 
mosés en  plexus,  accompagnent  lesartérioles 
et  les  veiuules  de  ces  réseaux. 

Les  vaisseaux  capillaires  ne  forment  nulle 
part  l’élément  fondamental  d’un  tissu , 
comme  le  fout  les  fibres  musculaires  et  les 
tubes  nerveux,  ici  dans  le  tissu  musculaire, 
là  dans  le  tissu  nerveux.  Les  capillaires  sont 
partout  des  éléments  anatomiques  accessoi- 
res des  différents  tissus,  de  sorte  que  le 
système  capillaire  forme,  en  quelque  sorte, 
autant  d’organes  premiers  qu’il  y a de  tis- 
sus. On  entend  dire  par  là  que,  dans  cha- 
cun des  tissus  vasculaires,  les  capillaires  se  ; 
distribuent  d’une  manière  différente,  et  que 
leur  distribution  est  toujours  subordonnée 
à celle  des  éléments  fondamentaux  ; c’est 
ainsi  qu’à  la  surface  des  muqueuses  à épi- 
théliums prismatiques,  avec  ou  sans  vil- 
losités, ils  forment  un  réseau  d’une  con- 
figuration spéciale,  sous-épithélial,  à la 
superficie  de  ces  membranes.  Il  y a donc 
des  dispositions  des  réseaux  capillaires  toutes 
particulières,  et  qui  ne  sont  pas  compa- 
rables à celles  qu’on  observe  daus  l'épais- 
seur des  tissus.  Ici  les  mailles  prennent 
une  configuration  qui  leur  est  propre, 
et  qui  n’est  plus  subordonnée  4 Ja  -Jisposi- 
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<ion  des  éléments  fondamentaux,  puisque 
ces  vaisseaux  capillaires  occupent  la  super- 
ficie du  tissu  lui-même.  Les  muqueuses  à 
épithélium  prismatique  offrent  un  exemple 
caractéristique  de  ce  fait.  Le  tissu  pulmo- 
nsire  et  celui  des  branchies,  qui  appartien- 
nent aux  parenchymes  non  glandulaires 
en  présentent  aussi  un  du  môme  genre.  II 
faut  noter  d’une  manière  toute  particulière, 
dans  le  tissu  pulmonaire  et  dans  les  bran- 
1 thies,  que  ces  réseaux  superficiels  prenant 
une  configuration  spéciale  sont  constitués, 
non  point  par  des  capillaires  de  la  circula- 
tion générale,  mais  par  des  capillaires  de  la 
petite  circulation  ; par  un  groupe  de  capillai- 
res plus  rapprochés  du  centre  circulatoire  que 
ne  le  sont  la  plupart  des  autres  réseaux  capil- 
laires, soit  superficiels,  soit  situés  dans 
l’épaisseur  des  tissus.  Avec  ces  différences 
dans  la  distribution  des  vaisseaux,  partout 
coïncident  des  particularités  physiologiques 
spéciales  relatives  à la  nutrition,  à la  sé- 
crétion ou  à l’absorption. 

Notons  actuellement  que  les  capillaires  les 
plus  petits  n’offrent  pas  nécessairement  le 
même  diamètre  dans  chaque  tissu  d'une 
même  espèce  d’animal  vertébré.  Les  capil- 
laires de  l’encéphale,  par  exemple,  de  la 
moelle  épinière,  des  muscles  et  du  testi- 
cule, sont  les  plus  étroits.  Nulle  part,  dans 
l’économie , on  ne  trouve  un  ensemble 
de  capillaires  aussi  minces.  Il  y en  a bien 
dans  le  tissu  lamineux  et  dans  le  tissu  sé- 
reux, qui  sont  aussi  fins  que  quelques-uns 
de  ceux  du  tissu  musculaire  ou  de  la  sub- 
stance grise  de  l’encéphale.  Mais  on  est 
frappé  de  ce  que  l’ensemble  des  mailles  des 
capillaires  observés  dans  la  substance  grise» 
dans  la  substance  blanche,  dans  les  muscles 
et  dans  le  testicule,  sont  formés  par  des 
capillaires  plus  étroits  que  ceux  qui  compo- 
sent l’ensemble  des  mailles  des  tissus  lami- 
neux, séreux,  adipeux  ou  d'autres  tissus 
encore. 

. Il  faut  signaler  que,  dans  quelques  régions 
du  corps,  outre  les  capillaires  très-étroits, 
puisque  souvent  ils  ne  donnent  passage  qu’à 
un  seul  globule  sanguin,  on  trouve  un  petit 
nombre  de  communications  du  système  ar- 
tériel avec  le  système  veineux,  par  des 
capillaires  plus  gros.  Ainsi,  vers  l’extrémité 
des  doigts,  vers  le  poignet  et  vers  la  plupart 
des  articulations,  au  pourtour  du  nez  et 


dans  quelques  points  de  la  peau  (Sucquct) 
qui  avoisine  les  oreilles,  mais  surtout  dans 
le  foie,  entre  les  veines  porte  et  sus-hépa- 
liques;  dans  le  rein,  entre  la  veine  porte 
rénale  et  la  veine  cave  chez  les  Sélaciens  (Ch. 
Robin),  on  rencontre  quelques  communica- 
tions de  certaines  artères  avec  les  veines  voi- 
sines, établies  par  des  vaisseaux  qui  ont 
0mm,06  à 0mm,07  ; toujours  ces  vaisseaux 
sont  riches  en  fibresmusculaires.  Il  en  résulte 
des  particularités  importantes  et  qui  con- 
courent à rendre  compte  de  certains  phé- 
nomènes de  circulation  qui  avaient  été 
observés  depuis  longtemps.  En  résumé, 
étant  données  une  artère  et  une  veine,  au 
lieu  de  voir  toutes  les  subdivisions  de  cette 
artère  former  des  réseaux  extrêmement 
nombreux  et  très  fins,  on  trouve  d’espace 
en  espace,  entre  l’artère  et  la  veine,  des  ca- 
pillaires ayant  environ  0mm,06,  qui  établis- 
sent une  communication  directe  entre  le  sang 
artériel  et  le  sang  veineux.  Lorsqu’on  ob- 
serve ces  capillaires,  ce  qui  est  assez  facile 
sur  les  pattes  de  grenouille,  on  reconnaît 
qu’ils  se  contractent  avec  une  grande  éner- 
gie, et  que,  de  temps  à autre,  ils  se  resser- 
rent complètement,  au  point  de  ne  donner 
passage  à aucune  goutte  de  sang,  puis 
ensuite,  à un  moment  donné,  il  se  dilatent, 
et  la  veine  se  dilate  en  même  temps,  parce 
qu’il  y arrive  une  grande  quantité  de  sang 
qui  sort  de  l’artère,  sans  être  devenu  vei- 
neux. 

Dans  aucune  région  de  l’économie,  dans 
quelque  condition  qu’on  observe  ces  capil- 
laires, jamais  on  ne  rencontre  d'orifices  sur 
leur  paroi,  qui  est  d’une  homogénéité 
parfaite.  Quelquefois,  la  paroi  des  capil- 
laires passe  à l’état  granuleux,  dans  cer- 
taines conditions  séniles  ou  morbides,  mais 
cet  aspect  n’est  pas  dû  à la  production 
d'orifices,  mais  bieu  à des  granulations  qui 
en  modifient  plus  ou  moins  la  structure.  Ce 
fait  doit  être  spécifié,  parce  qu’il  n’existe  pas 
de  fissures  ou  interstices  naturels,  ni  de  ces 
prétendus  porcs  ou  fissures,  ni  de  ces  bou- 
ches absorbantes,  veineuses  et  capillaires, 
dont  on  a parlé  pour  le  passage  des  liquides 
destinés  h la  nutrition,  qui  auraient  traversé 
les  parois  vasculaires  par  filtration  et  non 
par  enclosmo-exosmose. 

Chez  les  Mollusques,  tous  les  réseaux  du 
manteau,  des  tentacules  et  ceux  qui  recou- 
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vrent  le  pied  sont  formésdegros capillaires, 
circonscrivant  des  espaces  extrêmement 
petits,  plus  étroits  que  leur  propre  dia- 
mètre. De  plus,  la  portion  musculaire  du 
pied,  surtout  vers  sa  partie  libre,  est  éga- 
lement parcourue  par  de  gros  réseaux  cou- 
rant entre  les  faisceaux  et  formant  un  véri- 
table tissu  érectile  qui  communique  avec  les 
veines  du  foie  et  de  l’intestin.  C’est  même 
par  suite  de  la  présence  de  ces  réseaux  érec- 
tiles dans  le  manteau  et  dans  le  pied,  que  ces 
animaux  peuvent  étendre  et  gonfler  consi- 
dérablement cet  organe , et  rendre  leur 
manteau  turgescent,  extrêmement  épais,  en 
faisant  refluer  leur  sang.  C’est  par  suite  de 
cette  disposition  anatomique,  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ces  invertébrés  absorbent 
l’eau , dont  ils  remplissent  leurs  réseaux 
érectiles,  que  Delle  Chiaje  et  de  Siebold,  ont 
cru  à l’existence  des  prétendus  canaux  aqui- 
fères. Ce  liquide  peut  même  s’échapper  sous 
forme  de  jet,  résultant  d’une  rupture  de  la 
peau  quand  on  force  l’animal  à rentrer  trop 
vite  dans  sa  coquille,  avant  qu’il  ait  pu 
faire  refluer  lentement  ce  sang  ailleurs. 
Mais  on  peut  s’assurer  par  les  injections 
qu’il  n’y  a pas  d’orifices  normaux,  ni  au 
borJ  du  pied  ni  au  bord  du  manteau.  Il 
faut  toujours  avoir  soin  d'injecter  des  ani- 
maux morts  par  asphyxie;  autrement  ils  se 
contractent  fortement,  et  oblitèrent  ainsi 
les  canaux  vasculaires. 

Ces  réseaux  à gros  capillaires,  dont  les 
bords  sont  un  peu  dentelés,  circonscrivant 
des  mailles  étroites,  ont  été  considérés  par 
M.  Edwards,  etc.,  comme  des  lacunes, 
comme  des  espaces  inter  organiques  et  non 
comme  des  vaisseaux  ; mais  bien  des  rai- 
sons viennent  s’opposer  à l'admission  de 
cette  hypothèse.  D’abord,  c’est  la  démon- 
stration possible,  en  raison  de  la  disposition 
anatomique  des  branchies,  d’une  mince 
couche  de  substance  homogène  tapissant 
leurs  capillaires,  et  la  possibilité  facile  d’y 
distinguer  les  ruptures  avec  épanchement, 
dans  bien  des  cas  d injection  réussie.  Ensuite 
c est  la  possibilité  de  distinguer  les  rup- 
tures avec  épanchement  dans  le  raauteau 
et  dans  le  pied  lorsqu’il  y a bonne  in- 
jection. En  outre,  la  reproduction  constante 
des  mêmes  types  de  réseaux,  tant  dans  le 
manteau  que  sur  le  pied,  etc...,  font  bien 
voir  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’espace  interor- 


qaniques  plein  d’injection,  d’autant  plus  que 
lorsqu’il  y a infiltration  dans  les  tissus,  la 
matière  suit  en  général  la  direction  des 
fibres  ou  autres  éléments  des  tissus,  ce  qui 
n’est  pas  le  cas  dans  le  manteau,  etc.,  des 
Mollusques.  On  peut  facilement  reconnaître 
au  bas  du  pied , sur  l’organe  de  Jacobson,  ces 
réseaux  à gros  capillaires,  ayant  toujours  la 
même  disposition  et  passant  par-dessus  le 
deuxième  gros  tronc  ou  sinus  branchio-car- 
diaque.  On  peut  également  reconnaître  sur 
la  face  libre  des  tentacules,  que  les  réseaux 
dont  ils  sont  couverts  sont  tous  à mailles  gé- 
néralement longitudinales  par  rapporté  l’or- 
gane et  aux  vaisseaux  plus  gros  en  bas  qu’en 
haut. (Ch.  Robin,  Rapport  à la  Société  de  biolo- 
gie sur  la  question  du  phlébenlérisme.  1851 , 
p.  122)  Ces  faits  ont  reçu  une  démonstra- 
tion éclatante  par  la  découverte  qu’a  faite 
M.  Ch.  Legros  de  l’existence  d’une  couche 
unique,  mais  régulière  de  cellules  épithé- 
liales tapissant  tous  les  capillaires  de  ces 
réseaux,  aussi  bien  chez  les  Mollusques  la- 
mellibranches que  dans  ceux  des  gastéro- 
podes, des  céphalopodes  et  des  vertébrés, 
sans  trace  d’intervalles,  ostioles  ou  orifices 
stomatiques  vers  les  angles  de  ces  cellules, 
contrairement  à ce  qu’ont  supposé  quel- 
ques auteurs. 

Le  système  capillaire  est  particulièrement 
représenté  par  l’ensemble  des  conduits  ca- 
pillaires de  laprofondeuretde  la  surface  des 
tissus,  ayant  une  seule  tunique  et  deux  tu- 
niques, c’est-à-dire  tant  par  les  capillaires 
qui  sont  formés  par  la  tunique  simple  des 
capillaires  les  plus  petits,  que  par  ceux  dans 
lesquels  s’est  surajoutée  une  couche  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  végétative.  Cette  paroi 
propre  des  vaisseaux  capillaires  les  plus  fins 
se  retrouve  jusque  chez  les  mollusques  cé- 
phalopodes, gastéropodes,  etc.  (Ch.  Robin, 
Rapport  sur  le  phlébenlérisme.  Société  de 
biologie,  1851,  p.  83  et  suivantes.)  Dès 
qu’on  arrive  aux  capillaires  qui  possèdent 
trois  membranes,  c’est-à-dire  à ceux  qui 
ont  0mm,15  environ,  on  commence  à distin- 
guer les  artères  des  veines  ; on  entre  dans  le 
système  artériel  et  dans  le  système  veineux. 
Le  système  capillaire  est  donc  la  portion  de 
l’appareil  circulatoire  qui,  dansl’intimitédes 
tissus,  est  intermédiaire  au  système  artériel 
et  au  système  veineux,  avec  chacun  desquels 
il  est  en  contiuuilé.  Mais  i*  est  très  distinct 
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de  chacun  d’eux.  Il  en  est  distinct  anato- 
miquement et  physiologiquement,  et  le  sang 
qui  parcourt  ce  système  est  différent  du 
sang  artériel  et  du  sang  veineux.  C’est  lors- 
qu’on arrive  aux  vaisseaux  qui  ont  0mm,15, 
ou  un  peu  au  delà,  que  l’on  commence  à 
distinguer  dans  ces  vaisseaux  trois  tuniques, 
dout  une  extérieure,  riche  en  libres  lami- 
neuses  et  en  fibres  élastiques,  courtes,  en- 
core à l’état  d’incomplet  développement, 
mais  devenant  plus  nombreuses,  plus  lon- 
gues, plus  ramifiées,  quand  on  remonte  vers 
des  vaisseaux  plus  volumineux. 

Il  importe  de  savoir  que,  jusque  dans  l’âge 
le  plus  avancé,  cette  tunique  a une  épais- 
seur qui  varie  un  peu  d’une  région  à l’autre 
pour  des  vaisseaux  de  même  diamètre.  En 
général,  elle  reste  molle,  transparente,  et 
d’un  facile  gonflement  dans  l’eau,  etc., 
comme  le  tissu  lamineux  du  fœtus  : elle 
conserve  toujours  beaucoup  de  noyaux  cm- 
bryoplastiques  libres,  que  l’action  de  l'acide 
acétique  met  en  évidence.  Les  libres  lami- 
neuses  qui  la  forment  restent  en  partie  à 
l’état  de  corps  fibro-plastiqucs  fusiformes  et 
étoilés,  qui,  par  altération  cadavérique, 
amenant  leur  gonflement  sarcodique  et  de- 
viennent vésiculeux,  hyalins,  très  mous.  Us 
le  deviennent  surtout  au  contact  de  l’eau, 
de  l’ammoniaque,  etc.  Les  fibres-cellules 
circulaires  de  la  couche  musculeuse  de  ces 
vaisseaux  subissent  aussi  assez  vite  un  gon- 
flement analogue  dans  ces  mêmes  conditions, 
qui  change  plus  ou  moins  l’aspect  habituel 
de  ces  conduits. 

Dans  tous  les  vertébrés,  les  vaisseaux 
lymphatiques  présentent  un  vrai  réseau  de 
tubes  clos,  indépendants,  ayant  leur  face  in- 
terne tapissée  d’une  couche  épithéliale.  Les 
réseau  principal  de  leurs  capillaires  d'ori- 
gine rampe  dans  le  derme,  sous  le  corps 
muqueux  de  Malpighi,  et  aussi  dans  la 
traîne  des  séreuses,  etc.,  où  il  forme  une 
couche  à ramifications  et  anastomoses  nom- 
breuses. Plus  profondément,  les  rameaux 
lymphatiques  devienneut  plus  gros  et  plus 
rares  ; leurs  sections  font  voir  leurs  ouver- 
tures béantes  très  larges,  avec  une  paroi 
épithéliale  interne  adhérente;  plus  superfi- 
ciellement, les  tubes  sont  plus  étroits  et 
forment  des  mailles  plus  larges  que  celles 
des  capillaires  sanguins.  Ils  montrent  quel- 
ques petits  prolongements  clos,  eu  forme  de 


doigt  de  gant,  allant  parfois  jusqu’au  con- 
tact de  l’épithélium  séreux  ou  cutaué.  Dans 
les  parties  de  la  muqueuse  iulestinale  pour- 
vues de  villosités,  c’est  un  prolongement 
analogue  à ceux-là  qui  s’étend  au  centre 
de  chacune  de  celles-ci  et  forme  l’origine 
des  vaisseaux  chylifères. 

Le  diamètre  des  lympathiques  capillaires 
les  plus  grands  est  de  1 à 2 dixièmes  de 
millimètres  ; celui  des  plus  petits  est  de 
0mm,08  sur  les  mammifères  ; mais  sur  les 
batraciens,  et  surtout  chez  les  poissons,  il 
est  du  tiers  à la  moitié  au  moins  plus 
graud.  Bien  que  cette  variation  de  la  gros- 
seur de  ces  vaisseaux  soit  considérable, 
elle  est  pourtant  toujours  moindre  que  celle 
des  vaisseaux  sanguins,  dont  le  changement 
de  diamètre  est  très  frappant,  rapide;  de 
sorte  que,  dans  ces  derniers,  la  différence 
de  grosseur  entre  certains  des  troncs  et  les 
capillaires  qui  s’en  détachent,  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  je  viens  de  noter 
pour  les  lymphatiques.  Belaieff  signale 
comme  caractère  distinctif  propre  des  tubes 
lymphatiques  leurs  renflements,  qu’on 
observe  tantôt  vers  le  milieu  des  canaux, 
tantôt  vers  leurs  confluents  ; ces  renflements 
sont  plus  considérables  chez  l’homme  que 
chez  le  lapin  ; ils  sont,  soit  circulaires  ou 
complets,  soit  unilatéraux.  Daus  ces  capil- 
laires lymphatiques,  ces  renflements  n’in- 
diquent pas  la  présence  des  valvules  comme 
dans  les  troncs  lymphatiques,  ils  indiquent 
une  dilatation  simple. 

La  couche  unique  de  cellules  épithéliales 
des  lymphatiques  capillaires  et  autres,  con- 
siste en  cellules  allongées  polygonales  ou 
fusiformes,  à bords  lisses  ou  dentelés. 
Le  grand  axe  des  cellules  correspond  à 
l’axe  longitudinal.  Plus  un  tube  capillaire 
est  voisin  d’un  tronc,  plus  ces  cellules  sont 
serrées  et  ont  la  forme  allongée.  Les  mailles 
des  capillaires,  au  contraire,  ont  des  cellules 
assez  larges. 

Au  dehors  de  la  couche  épithéliale  in- 
terne se  présentent  des  fibres  annulaires, 
accompagnées  de  rares  fibres  lamineuses  à 
l’état  de  corps  fusiformes  ou  étoilés.  Des 
fibres  élastiques  et  peut-être  des  fibres  mus- 
culaires sont  placées  dans  les  espaces  allongés 
qui  restent  eutre  les  rangées  des  fibres  élas- 
tiques transversales  ou  annulaires. 

Un  épithélium  analogue  au  précédent,  è 
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cellules  habituellement  moitié  plus  petites, 
tapisse  la  face  interne  de  la  paroi  des  capil- 
laires sanguins  les  plus  fins  des  vertébrés 
et  des  invertébrés,  et  se  continue  naturel- 
lement avec  celui  des  vaisseaux  artériels  et 
veineux,  dont  les  cellules  sont  plus  larges. 
Les  bords  juxtaposés  de  ces  cellules  sont 
toujours  lisses  et  rarement  dentelés  avec 
engrènement,  comme  ils  le  sont  par  place 
dans  les  lymphatiques. 

La  continuité  de  celte  couche  dans  les  ca- 
pillaires lymphatiques  et  sanguins,  la  min- 
ceur de  ces  cellules,  qui  ont  à peine  un 
millième  de  millimètre  d’épaisseur,  l’aspect 
d’un  certain  état  de  sécheresse,  si  l’on  peut 
ainsi  dire,  qu’elles  présentent  comparative- 
ment aux  épithéliums  glandulaires,  mon- 
trent que  leur  rôle  est  essentiellement  rela- 
tif à des  actes  de  pure  endosmose  et  exosmose. 
La  netteté  avec  laquelle  la  membrane  ou 
couche  endosmotique  qu’elles  forment,  li- 
mite la  face  interne  des  conduits  sanguins 
et  lymphatiques,  réduit  à néant,  d’une  ma- 
nière absolue  : 1°  l’hypothèse  d’après  la- 
quelle ces  vaisseaux  n’auraient  été  que  de 
simples  trajets  interstitiels  ou  lacunaires 
par  écartement  des  autres  éléments  anato- 
miques, permettant  le  contact  immédiat  du 
sang  et  de  la  lymphe  avec  les  éléments  ana- 
tomiques^0 celle  d'après  laquelle  les  glo- 
bules de  ces  deux  liquides  seraient  produits 
dans  le  tissu  propre  de  la  rate,  des  glandes 
lymphatiques  ou  du  tissu  lamineux  (dit 
cellulaire  ou  conjonctif,  si  singulièrement 
comparé  à uneglandc  par  quelques  auteurs), 
globules  qui,  de  là,  seraient  tombés  dans 
ces  trajels  capillaires. 

Notons  ici  qu’il  y a des  réseaux  d’origine 
des  lymphatiques  qui  sont  immédiatement 
appliqués  contre  les  réseaux  capillaires  san- 
guins. De  sorte  que  si  l’ou  se  représente  la 
coupe  d’uu  papillaire,  le  lymphatique  d’ori- 
gine forme  toujours  sur  les  côtes  de  ce  vais- 
seau un  canal  qui  embrasse  la  moitié,  les 
deux  tiers  et  quelquefois  les  trois  quarts  de 
la  circonférence  du  conduit  sanguin.  Lelym- 
phatique  représente  un  vaisseau  qui  n’a  de 
paroi  propre  que  d'un  côté;  dans  le  reste 
de  son  étendue,  il  est  limité  par  le  capillaire 
sanguin.  Cette  disposition  s’observe  dans  le 
poumon,  dans  le  testicule,  etc.,  de  l’homme 
et  d’autres  vertébrés  encore. 

Un  fait  anatomique  de  cet  ordre,  impor- 
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tant  pour  l’étude  des  phénomènes  de  la  cir- 
culation cérébrale,  consiste  dans  l’existence 
de  lymphatiques  à paroi  propre,  très-dis- 
tincte, isolable  des  tissus  ambiants,  existant 
dans  l’épaisseur  de  la  substance  nerveuse 
cérébro-rachidienne.  Ces  lymphatiques  cir- 
conscrivent les  vaisseaux  sanguins  qui  par- 
courent le  tissu  nerveux  central,  de  telle 
sorte  que  ces  derniers  sont  complètement 
plongés  dans  les  premiers;  la  lymphe  avec 
ses  globules  circule  donc,  d’une  part,  entre 
la  paroi  propre  du  lymphatique  (seule  con- 
tiguë à la  matière  cérébrale  même)  et  la 
surface  externe  du  capillaire  occupant  son 
centre,  d’autre  part.  Ces  conduits  s’étendent 
ainsi  depuis  les  plus  fins  capillaires  jus- 
qu’aux troncs  ou  réservoirs  lymphatiques 
décrits  par  Fohmann  sous  la  pie-mère, 
(Ch.  Robin,  1839). 

Il  est  des  animaux,  comme  les  poissons 
et  les  batraciens,  sur  lesquels  cette  disposi- 
tion se  retrouve  jusques  autour  de  l’aorte. 
Chez  eux,  les  lymphatiques  sont  appliqués 
contre  les  vaisseaux  artériels  qu’ils  embras- 
sent à moitié  ou  aux  trois  quarts,  et  qu’ils 
entourent  même  parfois  entièrement.  Cela 
est  assez  important  à noter , puisqu’on 
voit  quelque  chose  de  cette  disposition 
autour  des  capillaires  des  oiseaux  et  des 
mammifères,  dans  le  poumon,  le  testicule 
et  le  système  nerveux  central  surtout. 

Sur  les  raies  et  les  torpilles,  comme  sur 
les  reptiles  et  les  batraciens,  les  lymphati- 
ques d’origine  et  ceux  qui  leur  font  suite 
sont  appliqués  contre  les  capillaires  san- 
guins et  les  artères,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-dessus  pour  le  poumon,  etc.  La  face 
interne  des  lymphatiques  les  plus  petits  est 
nettement  limitée,  bien  qu’un  peu  bosselée 
et  tapissée  par  une  rangée  de  minces  cellu- 
les épithéliales  allongées.  Eu  dehors  se  trouve 
une  couche  de  fibres  longitudinales  lami- 
neuses  et  élastiques.  11  y a aussi  des  fibres 
élastiques  transversales  assez  nombreuses,  et 
des  Dbres  musculaires  de  la  vie  végétative  peu 
abondantes.  L’ensemble  de  ces  éléments 
forme  aux  plus  fins  capillaires  deces  animaux 
une  paroi  épaisse  de  13 à 30  millièmesde mil- 
limètre, dans  laquelle  l’aspect  strié  longitu- 
dinalement, donné  par  la  juxtaposition  des 
fibres,  est  plus  tranché  que  l’aspect  strié  en 
travers.  Celte  paroi  se  confond,  ne  fait  qu’au , 
par  juxtaposition  immédiate,  avec  la  tu- 
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nique  advcnticedes  vaisseaux  sanguins,  dans 
la  portion  de  son  étendue  ou  elle  est  appli- 
quée contre  ces  derniers. 

Dans  la  cavité  du  lymphatique,  entre  la 
face  interne  concave  de  sa  paroi  libre,  et  la 
face  externe  convexe  de  l’artériole  contre 
laquelle  l’autre  portion  de  sa  paroi  est  appli- 
quée, on  voit  une  lymphe  hyaline  tenant  en 
suspension  des  leucocytes.  Leur  mouvement 
est  oscillatoire,  mais  avec  progression  lente, 
dans  un  sens  qui  est  l’opposé  de  celui  que 
suit  le  sang  artériel,  avec  une  vitesse  à peu 
près  de  dix  à vingt  fois  plus  grande  dans  l’ar- 
tériole contiguë.  Les  leucocytes  du  sang  sont 
entraînés  par  les  hématies,  mais  plus  lente- 
ment que  ces  dernières,  et  on  les  voit  par 
moments  arrêtés  contre  la  face  interne  et 
concave  du  capillaire,  séparés  de  la  lymphe 
par  la  paroi  de  celui-ci.  Les  leucocytes  de 
la  lymphe  sont  les  seuls  éléments  qu’on 
aperçoive  dans  ce  liquide,  et  l’on  n’y  rencon- 
tre pas  de  globules  rouges. 

Dans  les  phénomènes  d’absorption,  le 
rôle.que  jouent  les  capillaires  sanguins  et 
lymphatiques  est  dû  surtout  à des  particu- 
larités dans  la  distribution  de  l’ensemble  des 
capillaires.  Ainsi,  comme  on  le  voit  dans  les 
muqueuses  à épithéliums  prismatiques,  lors- 
que les  capillaires  forment  des  réseaux  im- 
médiatement sous-épithéliaux,  ou  encore  à 
la  surface  des  culs-de-sac  du  poumon  et  des 
lamelles  branchiales,  les  phénomènes  d’ab- 
sorption, qui  sont  lents  partout  ailleurs, 
sont  ici  extrêmemeuténergiques,parcequ’au 
fur  et  à mesure  que  les  principes  traversent 
la  couche  épithéliale  mince  et  pénètrent  dans 
le  courant  circulatoire  des  capillaires,  ces 
matériaux  sont  emportés.  Il  en  résulte  que 
le  plasma  sanguin  ou  lymphatique  n’atteint 
jamais  un  degré  de  saturation  tel,  que  le 
phénomène  initial  et  dominant  dans  tout 
acte  d'absorption,  l’endosmose,  puisse  s’ac- 
complir en  sens  inverse.  Dans  les  phéno- 
mènes de  sécrétion,  les  capillaires  ne  jouent 
également  d’autre  rôle  que  celui  d’apporter 
des  matériaux  à la  face  profonde  des  con- 
duits sécréteurs,  soit  des  vésicules  closes, 
soit  des  culs-de-sac  des  follicules  ou  des 
glandes  en  grappe.  Ce  n’est  pas  dans  les 
parois  capillaires  que  s’accomplissent  les 
phénomènes  de  sécrétion,  mais  bien  dans 
les  parois  propres  du  conduit  sécréteur  et 
dans  son  épithélium.  Quant  aux  capillaires, 


dans  les  glandes  en  général,  ils  n'oETrcnt 
aucune  espèce  de  disposition  spéciale,  et  ils 
ne  se  distribuent  pas  autrement  que  dans  le 
tissu  lamineux  sous-cutané,  sauf  le  cas  où 
les  acini  sont  très-pressés  les  uns  contre 
les  autres.  Autour  des  glandes  intra-mu- 
queuses,  cependant,  les  mailles  sont  longitu- 
dinales, parallèles  aux  follicules,  comme 
pour  les  glandes  de  l’estomac,  de  l’intestin 
ou  de  la  muqueuse  utérine.  Mais  pour  les 
autres  glandes  qui  ont  une  trame  de  tissu 
lamineux,  comme  la  mamelle  ou  les  glandes 
salivaires,  la  distribution  des  vaisseaux  n’est 
guère  autre  que  dans  le  tissu  lamineux.  Ce 
n’est  point,  du  reste,  à des  dispositions 
spéciales  des  capillaires  que  sont  dues  les 
qualités  sécrétoires  qu’on  observe  dans  les 
différents  groupes  de  glandes  salivaires,  pan- 
créatiques, mammaires,  etc.  Quant  aux 
parenchymes  non  glandulaires,  ils  ne  sont 
pas  tous  dans  ce  cas. 

Vascularité  trachéale.  — L’étude  des 
lois  de  la  texture  conduit,  à plus  d’un 
titre,  à rapprocher  de  l’examen  des  divers 
modes  de  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins,  celui  de  la  distribution  des  tra- 
chées des  insectes  et  des  arachnides,  dans 
l’intimité  même  des  tissus,  à la  surface 
des  éléments  anatomiques.  Les  modes  de 
cette  distribution  diffèrent,  en  effet,  d’un 
tissu  à l’autre  sur  les  insectes,  comme  diffère 
la  distribution  des  vaisseaux  sanguins  chez 
les  vertébrés  et  les  mollusques,  tant  avec  la 
conformation  des  éléments  anatomiques  que 
selon  leur  arrangement  réciproque.  La  dis- 
tribution des  branches  qui  plongent  dans 
l’intimité  du  tissu  des  divers  organes  est  ici, 
en  effet,  encore  subordonnée  à la  disposition 
de  l’élément  anatomique  fondamental  ; cela 
est  toutes  les  fois,  bien  entendu,  qu’il  s’agit 
d’organes  formés  par  un  véritable  tissu  et 
non  restés  à ce  degré  de  simplicité  qui 
fait  qu’ils  ne  sont  plus  représentés  que  par 
un  seul  élément  anatomique,  comme  cer- 
tains muscles  des  acariens,  par  un  seul 
faisceau  primitif  strié,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  comme  pour  les  vaisseaux 
sanguins,  jamais  les  terminaisons  des  tra- 
chées ne  pénètrent  dans  l’épaisseur  des  élé- 
ments anatomiques,  c’est-à-dire  dans  leur 
substauce  même,  comme  par  exemple  dans 
l’épaisseur  des  cellules  adipeuses,  des  cel- 
lules et  des  tubes  nerveux,  des  faisceaux 
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striés  des  muscles,  au  travers  de  la  paroi 
propre  des  tubes  glandulaires,  pour  attein- 
dre l’épithélium  sous-jacent.  Elles  ne  font 
que  ramper  à leur  superficie. 

Il  faut  noter  d’une  manière  toute  parti- 
culière que,  nulle  part,  les  trachées  les  plus 
fines  ne  forment  des  réseaux  de  mailles 
anastomotiques  pour  se  reconstituer  en 
vaisseaux  efférents  volumineux  ou  veines, 
comme  le  fait  le  système  capillaire  sanguin 
des  animaux  à respiration  pulmonaire  et 
branchiale.  Il  n’y  a d’anastomoses  qu’entre 
les  gros  troncs  afférents,  représentant  des 
organes  passant  entre  les  autres  organes, 
mais  ne  prenant  point  part  à la  constitution 
du  tissu  de  ceux-ci.  Les  branches  plus  pe- 
tites, qui  représentent  des  éléments  consti- 
tutifs accessoires  des  tissus,  se  terminent,  en 
efTet,  toutes  en  pointe  effilée,  sans  inoscu- 
lation finale,  après  une  succession  de  sub- 
divisions généralement  dendritiques,  bien 
qu'ayant  lieu  d’une  manière  différente  d’un 
tissu  à l’autre. 

C’est  dans  le  tissu  musculaire  que  se 
rencontre  le  mode  le  plus  répandu  et  en 
même  temps  le  plus  nettement  caractérisé 
de  cette  distribution  terminale  des  vaisseaux 
aériens.  Dans  tous  les  muscles,  les  trachées 
arrivent  et  se  distribuent  perpendiculaire- 
ment, par  rapport  à la  direction  du  grand 
axe  des  faisceaux  striés.  Ces  branches  as- 
sez volumineuses  marchent  d’abord  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres  à la  surface 
du  muscle,  puis  se  divisent  brusquement 
chacun  en  six  à dix  branches,  larges  de 
quelques  millièmes  de  millimètre,  qui  se 
détachent  du  tronc,  comme  les  doigts  se  dé- 
tachent de  la  paume  delà  main.  Toutes  ces 
branches  croisent  presqu’à  angle  droit  la 
direction  des  faisceaux  musculaires,  en  se 
subdivisant  plus  ou  moins  par  bifurcation 
durant  leur  court  trajet.  Une  partie  de  ces 
branches  contourne,  en  effet,  immédiatement 
le  faisceau  strié,  le  plus  voisin  de  l'épa- 
nouissement palmiforme  du  conduit  affé- 
rent principal.  Une  autre  portion  passe  sur 
celui-ci,  pour  aller  au  deuxième  faisceau 
musculaire,  et  la  dernière  partie  au  troi- 
sième et  rarement  jusqu’au  quatrième.  l.a 
manière  et  la  régularité  avec  laquelle  ces 
pinceaux  de  branches  s’enfoncent  entre  les 
faisceaux  et  les  contournent,  donnent  à ce 
mode  de  la  vascularité  aérienne  des  articu- 


lés un  aspect  des  plus  élégants  et  qui  varie 
un  peu  d’un  muscle  à l’autre,  selon  qu’il 
est  composé  de  faisceaux  minces  ou  de  gros 
faisceaux. 

Cet  aspect  varie  aussi  naturellement,  sui- 
vant que  le  tissu  est  vu  de  telle  sorte  que 
l’observateur  aperçoit  plus  exclusivement 
l’épanouissement  palmiforme  des  trachées, 
en  pinceaux  de  rainuscules  et  la  pénétration 
de  ceux-ci  entre  les  faisceaux,  ou,  au  con- 
traire, ne  voit  que  leur  issue  du  côté  opposé 
et  le  contournement  des  faisceaux  par  leurs 
subdivisions  terminales. 

Dans  le  tissu  adipeux  des  insectes,  la  dis- 
tribution des  trachées  est  assez  régulière- 
ment arborescente,  et  les  branches  ou  leurs 
subdivisions  régulièrement  onduleuses.  Ces 
dernières  vont  se  terminer  en  pointe  autour 
de  chaque  vésicule.  Souvent  des  branches 
s’étendent  beaucoup  plus  que  les  autres, 
quand  elles  longent  des  traînées  de  vésicules, 
à chacune  desquelles  elles  cèdent  une  ou 
deux  subdivisions. 

Pour  l’intestin,  les  conduits  glandulaires 
et  autres,  on  voit  assez  généralement  aussi 
une  ou  plusieurs  trachées, plus  ou  moins  on- 
duleuses, longer  un  des  côtés  de  ces  organes 
et  leur  céder  des  subdivisions  arborescentes, 
onduleuses  elles-mêmes,  ou  parfois  d'aspect 
spiroïde ; divisions  qui  les  contournent  ou 
suivent  plus  ou  moins  obliquement  la  di- 
rection du  grand  axe  du  canal,  pour  se  ter- 
miner en  pointe  à sa  surface. 

Dans  les  ganglions  cérébroïdes  et  de  la 
chaîne  nerveuse,  dans  les  yeux,  les  trachées 
se  subdivisent,  soit  sur  un  même  point  brus- 
quement, soit  à des  intervalles  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Ces  fins  ramuscules 
se  ramifient  encore  sous  forme  dendritique 
et  ces  filaments  onduleux  se  terminent  en 
pointe  autour  des  cellules  et  des  autres  élé- 
ments de  ces  tissus,  de  manière  à former 
des  réseaux  arborescents,  plutôt  que  réticu- 
lés proprement  dits,  et  des  plus  riches.  On 
trouve  aussi  autour  de  certaines  glandes  un 
mode  aualogue  de  vascularité  trachéenne  et 
bien  plus  riche  encore. 

Les  trachées  ont  été  à tort  considérées 
comme  jouant  un  rôle  dans  la  circulation 
du  sang  des  Insectes,  des  Myriopodes  et 
des  Arachnides  trachéennes.  Dans  les  insec- 
tes, on  trouve  sur  la  ligne  médiane  et  dor- 
sale le  conduit  appelé  vaisseau  dorsa!.  11  est 
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divisé  en  portion  cardiaque  et  portion  aor- 
tique. La  première  est  subdivisée,  par  des 
cloisons  perforées  et  valvulaires,  en  cham- 
bres au  nombre  de  huit  ordinairement,  en 
nombre  égal  à celui  des  stigmates.  Chaque 
chambre  communique  par  une  paire  d'ori- 
fices avec  une  paire  de  sinus  sanguins  dorso- 
latëraux  afférents  ; ces  orifices  sont  pour- 
vus de  valvules  qui  permettent  l’entrée  du 
sang  dans  la  chambre  et  qui  s’opposent  à sa 
sortie.  Lorsque  les  parois' des  chambres  se 
contractent  successivement  d’arrière  en 
avant,  le  sang  est  chassé  dans  la  portion 
aortique  qui  passe  sous  le  cerveau  et  envoie 
des  branches  dans  quelques  organes  voisins 
et  dans  des  sinus  céphaliques  qui  se  conti- 
nuent de  la  tête  au  thorax  et  à l’abdomen, 
tant  sur  les  côtés,  où  ils  se  prolongent,  que 
dans  les  antennes,  les  pattes  et  les  ailes. 
Ces  sinus  sont  limités  par  les  organes  mêmes 
qui  empruntent  des  matériaux  nutritifs  à 
leur  sang;  mais  ils  en  sont  séparés  par  une 
très-mince  membrane  tapissée  d’une  rangée 
de  cellules  épithéliales.  Le  sang  passe,  par 
trop-plein,  des  sinus  céphaliques  dans  ceux 
du  tronc,  et,  de  proche  en  proche,  il  en  re- 
vient, à chaque  contraction,  une  partie  dans 
le  cœur,  par  les  conduits  latêro-dorsaux  qui, 
des  sinus  latéraux  voisins  des  stigmates, 
remontent  en  arcades  jusqu’aux  chambres 
du  vaisseau  dorsal. 

Les  belles  recherches  de  M.  Claparède 
(1863)  sur  la  circulation  des  Arachnides 
pulmonaires  montrent  que  c’est  par  un 
mécanisme  analogue  qu’a  lieu  chez  elles 
le  cours  du  sang.  Des  renflements  des 
trachées  des  insectes  qui  sont  voisins  des 
stigmates  font  saillie  dans  les  sinus  laté- 
raux, ou  même  ceux-ci  entourent  circulai- 
rement  les  précédents.  Les  conduits  que  le 
sang  parcourt  par  une  sorte  de  trop-plein 
oscillatoire,  jusqu’à  ce  que  par  les  orifices  en 
forme  de  boutonnière  des  côtés  du  cœur  il 
rentre  dans  celui-ci,  se  continueraient,  selon 
M.  Blanchard,  depuis  les  sinus  placés  près 
des  stigmates  jusque  dans  les  trachées, 
entre  une  membrane  interne  et  une  autre 
externe.  Cet  espace,  maintenu  béant  par  le 
fil  spiral,  s’étendrait  jusqu’à  l’extrémité  des 
trachées,  et  le  sang  formerait  aussi  une 
couche  autour  de  l’air  contenu  dans  le  cen- 
tre de  ces  conduits.  Mais  on  a reconnu  que 
le  conduit  inlcrmembranulaire  des  trachées 


n’existe  pas;  que  beaucoup  de  ces  trachées 
n’ont  que  1 à 2 millièmes  de  millimètre 
d’épaisseur  totale  et  même  moins  vers  leur 
terminaison  ; que,  par  conséquent,  les  glo- 
bules du  sang  des  insectes,  larges  de  8 à 
14  millièmes  de  millimètre,  ne  peuvent  pas 
se  glisser  entre  les  membranes  qui  compo- 
sent ces  tubes  si  petits;  enfin,  quand  l’in- 
jection poussée  dans  les  sinus  colore  les  tra- 
chées, c’est  qu’elle  s’est  infiltrée  autour 
d’elles  par  rupture  ou  qu’elle  a pénétré  dans 
leur  cavité  et  l’a  remplie. 

Classification  des  tissus.  — Les  tissus, 
d’après  de  Blainville,  se  divisent  : A.  en  con- 
stituants, et  B.  en  produits,  suivant  qu’ils 
composent  essentiellement  l’organisme,  ou 
qu’ils  ne  sont  que  des  parties  accessoires, 
perfectionnant  la  constitution  des  premiers, 
émanés  d’eux,  pourtant,  et  susceptibles  de 
s’en  détacher  sans  les  détruire.  Dans  les 
divers  ordres  de  parties  qui  composent  l’or- 
ganisme, les  unes,  en  effet,  sont  accessoires 
à côté  des  autres  quant  à la  masse  et  quant  à 
la  passivité  du  rôle  qu’elles  remplissent,  car 
elles  servent  surtout  à favoriser  et  à perfec- 
tionner les  actes  des  autres. 

La  vie,  réduite  à sa  notion  la  plus  simple 
et  la  plus  générale,  est  essentiellement  ca- 
ractérisée parle  double  mouvement  continu 
de  composition  et  de  décomposition,  dû  à 
l’action  réciproque  de  l’organisme  et  du 
milieu  ambiant,  et  propre  à maintenir  entre 
certaines  limites  de  variations,  pendant  un 
temps  déterminé,  l’intégrité  de  l’organisme. 
Par  conséquent,  envisagé  à un  instant  quel- 
conque de  sa  durée,  tout  corps  vivant 
présente  nécessairement  dans  sa  structure 
et  dans  sa  composition  deux  ordres  de  ma- 
tières très-différentes  : les  matières  à l’état 
d’assimilation,  les  matières  à l’état  de  sépa- 
ration. Telle  est,  en  réalité,  la  source  pri- 
mordiale delà  grande  distinction  anatomique 
entre  les  constituants  et  les  produits,  établie 
par  de  Blanville.  Ces  derniers  ne  sont  ja- 
mais que  déposés,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  limité,  sur  toutes  les  surfaces  tant 
internes  qu'externes  avec  lesquelles  ils  sont 
contigus  et  adhérents  sans  contracter  avec 
leur  substance  aucune  véritable  continuité  ; 
ou  bien,  ils  sont  liquides,  semi-liquides,  etc. , 
et  sont  contenus  dans  des  réservoirs  commu- 
niquant à l’extérieur  et  annexés  aux  or- 
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ganes  qui  sécrètent.  (Voy.  Hvghologie.) 

Parmi  les  produits,  les  uns  sont,  comme 
la  sueur,  l’urine,  les  fèces,  etc.,  destinés  à 
être  plus  ou  moins  immédiatement  expul- 
sés. Sans  aucun  usage  dans  l’économie  or- 
ganique, dès  qu’ils  sont  formés,  ils  peuvent 
être  considérés  comme  des  corps  étrangers 
dont  le  séjour  trop  prolongé  peut  même  en- 
traîner la  mort.  Plusieurs  autres,  tels  que  la 
salive,  les  sucs  gastrique,  biliaire,  pancréa- 
tique, le  sperme,  l’ovule,  les  épithéliums,  le 
cristallin,  l’humeur  vitrée,  les  dents,  les 
poils,  les  ongles,  etc.,  sont  des  produits  de 
perfectionnement.  Parmi  ces  derniers,  les 
uns  sont  liquides  et  servent,  soit  à la  conser- 
vation et  à la  propagation  de  l’espèce,  comme 
le  sperme  et  l'ovule,  soit  à la  conservation 
de  l’individu,  comme  la  salive,  les  sucs  gas- 
trique, pancréatique,  etc.  ; étant  récrémcn- 
titiels,  ils  prennent  part  à la  série  d’actes 
désignés  collectivement  sous  le  nom  de 
digestion  ; ils  exercent,  comme  les  substan- 
ces extérieures,  et  en  vertu  de  leur  composi- 
tion chimique,  une  action  indispensable 
pour  préparer,  chez  les  êtres  un  peu  élevés, 
l’assimilation  des  matériaux  organiques. 
Les  autres  sont  des  produits  solides,  étroi- 
tement unis  à des  tissus  constituants  ou 
proprement  dits,  prenant  part  à la  constitu- 
tion de  certains  appareils  auxquels  ils  four- 
nissent des  perfectionnements  essentiels  à 
l’accomplissement  de  divers  actes. 

On  reconnaîtra  facilement  que  cette  con- 
ception, due  à de  Blainville  et  qui  est  une 
amélioration  fondamentale  de  l’histologie, 
résulte  immédiatement  d’une  application 
large  et  rationnelle  de  la  méthode  compa- 
rative au  grand  principe  de  philosophie  ana- 
tomique établi  par  Bichat  touchant  la  né- 
cessité de  séparer  l’anatomie  générale  de 
l’anatomie  descriptive. 

A.  Les  tissus  produits  offrent  le  degré  de 
texture  le  plus  simple.  Ils  sont  formés 
chacun  par  une  seule  espèce  d’éléments, 
associés  par  simple  juxtaposition.  Ils  ne 
sont  pas  vasculaires  à l’état  normal,  et 
ne  le  sont  que  dans  certaines  productions 
morbides  qui  en  dérivent.  En  général 
ces  productions,  les  dernières  surtout,  en 
se  développant , déterminent  la  résorp- 
tion des  éléments  des  tissus  constituants,  à 
la  surface  ou  au  sein  desquels  elles  se  dé- 


veloppent. Ces  tissus  ne  sont  ni  sensibles, 
ni  contractiles.  Ce  sont  : 1.  Tissu  épi- 
dermique ou  épithélial  (écailles  et  certains 
poils  des  insectes)  ; 2.  tissu  cératinien  ou 
unguéo-cornéal,  ongles,  cornes,  etc.,  (dé- 
rivant de  l’épithélium)  ; 3.  tissu  pileux  ou 
des  poils  (dérivant  aussi  de  la  soudure  de 
certaines  cellules  épithéliales);  4.  tissu 
squaméal  ou  squameux  (écailles  proprement 
dites  des  poissons)  ; 3.  tissu  chitonéal  (crus- 
tacés, insectes,  céphalopodes,  etc.),  en- 
croûté ou  non  de  calcaire;  6.  tissu  des  po- 
lypiers; 7.  tissu  des  coquilles;  8.  tissu  des 
tests  d’échinodcrmes;  9.  ivoire  dentaire  et 
écailles  des  poissons  placoïdes;  10.  émail  ou 
tissu  de  l’émail  dentaire  et  des  écailles  des 
poissons  ganoïdes;  11.  tissu  du  cristallin 
fibres  dentelées  et  tubes  à noyaux)  ; 

12.  tissu  de  la  capsule  du  cristallin; 

13.  tissu  de  la  membrane  de  Demours  ; 
11.  membrane  de  Ruysch;  13.  tissu  des 
tubes  demi-circulaires.  ( Voy . HYcnoLOGiE.) 

B.  Les  tissus  constituants  offrent  le  degré 
de  texture  le  plus  complexe.  Ils  sont  for- 
més, par  enchevêtrement,  d’éléments  ana- 
tomiques qui  sont  toujours  de  plusieurs 
espèces.  Ils  sont  vasculaires  pour  la  plupart 
et  plusieurs  sont  sensibles  ou  contractiles. 
Ils  se  divisent  en  : Tissus  proprement  dits , 
et  en  Tissus  parenchymateux  ou  paren- 
chymes. 

1°  Tissus  proprement  dits.  — Ce  qui  les 
distingue,  c’est  que  tous  offrent  une  espèce 
d’élément  (fibre,  tube,  ou  cellule,  etc.), 
dite  fondamentale,  en  ce  qu’elle  prédomine 
quant  à la  masse,  et  donne  au  tissu  les 
principales  propriétés  physiologiques  dont 
jouit  cette  espèce  d’élément. 

Les  tissus  proprement  dits  sont  : a.  Les 
tissus  temporaires,  transitoires  ou  embryon- 
naires. 1.  Tissu  blastodermique  ou  à cel- 
lules blastodermiques  ou  embryonnaires  : 
1°  du  feuillet  séreux  ; 2°  du  feuillet  vas- 
culaire; 3°  du  feuillet  muqueux.  2.  Tissu 
embryonnaire  proprement  dit  ou  à noyaux 
embryoplastiques  ou  tissu  embryoplastique 
succédant  à celui  des  feuillets  séreux  et 
muqueux  (tissu  fibro-plastique  à noyaux 
des  auteurs).  3.  Tissu  de  la  chordc  dor- 
sale ou  nolocorde  (voy.  ce  mot),  entière- 
ment et  exclusivement  formé  de  cellules; 
définitif  chez  les  poissons  et  divers  mam- 
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mifères  et  batraciens.  — b.  Tissus  perma- 
nents ou  définitifs;  5.  tissu  médullaire  des 
os;  6.  tissu  adipeux  (et  lipomes);  7.  tissu 
lamineux  proprement  dit  et  colloïde  des 
poissons,  des  polypes  médusaircs  et  autres; 
8.  tissu  fibreux  et  ligamenteux  : mêmes 
cléments  que  le  tissu  lamiueux,  différence 
de  texture  et  quelquefois  de  proportion  des 
éléments  accessoires  (périoste,  sclérotique, 
tissu  aponévrotique)  ; 9.  tissu  cornéen  ou 
delà  cornée;  10.  tissu  tendineux  ; 11.  tissu 
jaune  élastique;  12.  tissu  dermique  ou  cu- 
tané; 13.  tissu  muqueux  ou  de  la  trame 
des  muqueuses;  14.  tissu  séreux  et  tissu 
synovial;  15.  tissu  phanérophore  ; 16.  tissu 
érectile  ; 17.  tissu  musculaire  de  la  vie 
animale;  18.  tissu  musculaire  viscéral  ; 
19.  tissu  des  nerfs  ou  nerveux;  20.  tissu 
ganglionnaire;  21.  tissu  cérébral;  22.  tissu 
rétinien;  23.  tissu  électrique;  24.  tissu 
cartilagineux  et  Obro-cartilagineux  ; 25.  tis- 
su osseux. 

2°  Parenchymes.  — Les  parenchymes 
sont  des  tissus  constituants,  par  conséquent 
vasculaires,  généralement  composés  de  tu- 
bes, ou  de  vésicules  closes,  tapissés  d’épi- 
thélium, ce  qu'on  n’observe  pas  dans  les 
tissus  proprement  dits.  Ils  sont  ordinai- 
rement composés  d’un  plus  grand  nombre 
d’espèces  d'éléments  anatomiques  que  ces 
derniers  ; il  est  rare  que  l’une  d’elles 
prédomine  sur  les  autres,  soit,  en  un 
mot,  élément  caractéristique  et  fonda- 
mental par  sa  masse  et  son  mode  de  tex- 
ture, comme  les  fibres  musculaires,  les 
tubes  nerveux,  etc.,  le  sont  pour  les  tissus 
correspondants.  Seulement,  dans  chaque  es- 
pèce de  parenchyme,  on  observe  quelque 
chose  de  spécial  dans  la  forme  ou  la  struc- 
ture des  cellules  épithéliales  qui  concourent 
à sa  texture.  Il  y a,  en  outre,  quelque  chose 
de  caractéristique  dans  le  mode  d’enche- 
vêtrement réciproque  des  éléments.  La  pré- 
sence d’un  produit,  l’épithélium,  entrant 
dans  la  composition  d’un  tissu  vasculaire, 
pourrait  faire  croire  à l’inexactitude  de  la 
distinction  établie  entre  les  produits  et  les 
constituants;  mais  il  faut  observer  que, 
dans  les  parenchymes,  les  épithéliums  ne 
sont  pas  mélangés  aux  autres  éléments  con- 
stitutifs du  tissu,  ne  sont  pas  en  contact 
avec  les  vaisseaux,  par  exemple  (le  foie 
glycogène  excepté).  Ils  sont  seulement 


appliqués  à la  face  interne  des  tubes  pro- 
pres ou  des  vésicules  closes  que  circon- 
scrivent les  autres  éléments;  ils  peuvent 
ainsi  se  détacher,  tomber  et  se  renou- 
veler (ce  qu’ils  font  en  effet),  comme  à la 
surface  des  muqueuses,  sans  qu’il  y ait  lé- 
sion du  tissu  dont  ils  ne  font  que  tapisser 
les  conduits.  Mais  ces  épithéliums,  s’avan- 
çant ainsi  dans  la  profondeur  des  organes, 
envahissent  facilement  l’épaisseur  du  tissu 
proprement  dit , de  la  trame  du  paren- 
chyme, lorsqu’ils  viennent  ?i  se  multiplier 
outre  mesure  et  à produire  de  la  sorte  des 
tumeurs.  Les  parenchymes  ont  en  même 
temps  des  caractères  extérieurs,  une  consis- 
tance, elc.,  qui  les  distinguent  nettement 
des  autres  tissus;  aussi  est-ce  à tort  que 
l’on  a employé  quelquefois  le  mot  de  paren- 
chyme (musculaire,  nerveux,  etc.)  comme 
synonyme  de  tissu. 

Les  parenchymes  ont  pour  attribut  phy- 
siologique : a.  de  produire  des  liquides 
généralement  caractérisés  par  la  présence 
de  quelque  principe  spécial,  souvent  cristal- 
lisablc,  fabriqué  dans  l’organe  (glande),  et 
pouvant,  du  lieu  ou  il  est  sécrété,  rentrer 
dans  le  sang  veineux  (glandes  sans  conduits 
excréteurs  ou  vasculaires  sanguines),  ou 
être  expulsé  pour  être  quelquefois  résorbé 
(fluides  excrémcntitiels  des  glandes  propre- 
ment dites  à conduits  excréteurs,  foie,  pan- 
créas, glandes  salivaires,  de  Brunner,  mam- 
maires, etc.);  b.  de  rejeter  au  dehors,  ou 
d’échanger  des  principes  préexistants  dans 
le  sang  (1.  reins,  2.  poumon,  branchies,  3. 
placentas  allantoïdien  et  vitellin),  ou  d’être 
le  siège  de  la  production  d'éléments  anato- 
miques spéciaux  (4.  ovaire,  5.  testicule). 
D’après  cela,  les  parenchymes  se  divisent  : 
en  parenchymes  glandulaires  ou  glandes  ; en 
parenchymes  non  glandulaires. 

a.  I‘arenchymes  glandulaires.  — Sur 
les  animaux , les  éléments  anatomiques 
qui  entrent  dans  la  composition  des  tis- 
sus ou  parenchymes  glandulaires  ( nor- 
maux et  hypertrophiés  pathologiquement) 
sont  : 1°  un  épithélium  spécial,  nucléaire  ou 
autre,  dont  quelques  cellules  ont  deux 
noyaux,  quand  il  est  polyédrique  (foie, 
pancréas,  parotide)  ; 2°  la  paroi  amorphe  des 
tubes  ramifiés  ou  non,  ou  des  vésiculcscloscs; 
3°  des  vaisseaux  avec  leurs  nerfs,  dits  vaso- 
moteurs; 4°  des  fibres  lamineuses;  5°  deg 
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fibres  musculaires  de  la  vie.  végétative.  Les 
glandes  sont  des  parenchymes  spéciaux  d’une 
structure  complexe,  ofTrant  des  alternatives 
de  repos  et  d’action  très  prononcées,  à des 
intervalles  de  temps  souvent  très  rappro- 
chés, sans  régularité  ni  périodicité  néces- 
saires analogues  à celles  que  présentent,  sous 
l’influence  régularisatrice  du  système  ner- 
veux, les  mouvements  du  poumon  ou  des 
muscles.  Tout  parenchyme  glandulaire  opère 
une  sécrétion  spéciale,  distincte  des  sécré- 
tions générales  qui  ont  lieu  dans  certains 
autres  tissus,  tels  que  les  tissus  séreux,  mu- 
queux, etc-,  et  le  produit  contient  quelque 
principe  immédiat  particulier,  cristallisable, 
ou  coagulable,  formé  dans  la  glande,  sans 
qu’il  préexistât  dans  le  sang. 

Les  glandes  se  divisent  et  se  classent  en 
plusieurs  espèces,  d’après  la  disposition  des 
tubes  sécréteurs,  ou  des  vésicules  closes,  qui 
sont,  avec  l’épithélium  spécial,  les  parties 
essentielles.  Ces  espèces  de  glandes  sont  : 

a.  Les  Follicules  : 1°  en  cæcum  ou  non 
enroulés;  2°  glomérulaires  ou  enroulés. 

S.  Le  Glandes  en  grappe  : 1°  simples,  ou 
à acinus  unique  ordinairement;  2°  compo- 
sées, ou  à acini  multiples. 

•y.  Les  Glandes  sans  conduits  excréteurs 
ou  vasculaires  (rate,  foie  glycogène,  gan- 
glions ou  mieux  glandes  lymphatiques,  thy- 
mus, tbyréoïde,  capsules  surrénales,  glan- 
de pituitaire,  glande  pinéale , plaques  de 
Peyer  et  amygdales). 

Il  y a dans  les  glandes  deux  choses 
différentes,  ayant  chacune  leur  structure 
propre.  C’est,  d’une  part,  le  tissu  sécré- 
teur représenté  par  les  culs-de-sac  de  cha- 
que acinus,  ou  tubes  sécréteurs,  portion 
sécrétante ; il  y a,  d’autre  part,  la  portion 
excrétante  ou  conduits  excréteurs.  Chacune 
de  ces  portions  a un  épithélium  différent  : 
pour  la  mamelle,  par  exemple,  il  est  nu- 
cléaire dans  les  acini  et  pavirnenteux  dans 
les  conduits  excréteurs.  Les  parois  n’ont  pas 
non  plus  la  même  structure. 

b.  Parenchymes  non  glandulaires.  — Les 
parenchymes  non  glandulaires  se  distin- 
guent anatomiquement  des  autres  par  une 
disposition  spéciale  de  leurs  capillaires  (rein, 
poumon,  placenta)  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  glandes,  ou  par  quelque  autre 
particularité  propre  déstructuré  (ovaire,  tes- 
ticules). Physiologiquement,  ils  ne  font  que 
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rejeter  ou  prendre  des  principes  tout  formés 
dans  le  sang  (poumon,  placenta,  branchies 
et  rein),  sans  rien  fabriquer  de  toutes  pièces, 
ou  bien  ils  sont  le  siège  de  la  production, 
par  génèse,  d’éléments  anatomiques  parti- 
culiers, fait  bien  différent  des  sécrétions 
proprement  dites  (spermatozoïdes,  ovules). 
Les  parenchymes  non  glandulaires  sont  : 

1.  Parenchymes  testiculaires  et  ovarien. 

2.  Parenchyme  de  l'organe  de  Woolf. 

3.  Parenchyme  pulmonaire.  4.  Paren- 
chyme rénal.  5.  Parenchymes  branchiaux 
(mêmes  éléments  que  dans  le  pulmonaire, 
ou  plus  simplifiés,  surtout  chez  les  inverté- 
brés). 6.  Parenchyme  placentaire  ou  chorio- 
aüantdidien.  7.  Parenchyme  ombilical  ou 
de  la  vésicule  ombilicale  (très  développé 
chez  quelques  sélaciens  et  sauriens). 

Propriétés  des  tissus.  — Aux  caractères 
anatomiques  des  parties  précédentes  du 
corps  se  rattachent,  comme  attributs  phy- 
siologiques , plusieurs  propriétés  appelées 
propriétés  de  tissu.  Les  unes  sont  d’ordre 
physico-chimique.  Ce  sont  : 1°  La  consistance 
et  la  ténacité,  variables  de  l’un  à l’autre  ; 
2°  l'extensibilité ; 3°  la  rélraclilité , qui 
peuvent  exister  indépendamment  l’une  à 
l’autre;  4°  Y élasticité,  qui  peut  exister  dans 
des  tissus  ni  extensibles,  ni  rétractiles,  à 
proprement  parler,  comme  le  tissu  cartila- 
gineux, l’osseux,  etc.;  5°  l'hygrométricité. 
Les  autres  propriétés  sont  d’ordre  organi- 
que. Les  unes  et  les  autres  ne  sont  que  l’image 
agrandie  ou,  en  d’autres  termes,  la  mani- 
festation synthétique  sur  un  grand  nombre 
d’éléments  anatomiques  à la  fois,  des  proprié- 
tés élémentaires  de  la  substance  organisée. 

Nous  avons  vu  qu’une  fois  connues  les 
parties  constituantes  élémentaires,  il  n’y  a 
en  fait  plus  rien  de  nouveau  à étudier  dans 
chaque  organisme,  si  ce  n’est  des  arrange- 
ments nouveaux  de  ccs  parties;  c'est-à-dire 
l’association  des  éléments  anatomiques  en 
tissus,  la  disposition  des  parties  similaires 
de  chaque  tissu  en  systèmes,  la  réunion  en 
organes  des  parties  similaires  de  systèmes 
différents,  et  la  disposition  des  organes  en 
appareils  dont  l’ensemble  forme  l'orga- 
nisme. Or,  une  fois  connues,  les  propriétés 
élémentaires  de  la  substance  organisée  dites 
propriétés  vitales  { voy . éléments,  t.  V, 
p.  436),  il  n’y  a plus  en  fait  de  propriété* 
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nouvelles  à étudier  sur  chaque  être  vivant, 
si  ce  n’est  des  modes  de  plus  en  plus  com- 
plexes dans  les  manifestations  des  attributs 
dynamiques  de  la  substance  organisée;  les 
éléments  anatomiques  les  emportent  avec 
eux  dans  tissus  où  ils  deviennent  plus  évi- 
dents et  prennent  le  nom  de  propriétés  de 
tissus , pour  se  retrouver  dans  chaque  sys- 
tème sous  forme  d’usage  général  rempli  par 
chacun  d’eux,  puis  dans  les  organes  sous 
la  dénomination  d’usages  de  plus  en  plus 
spéciaux,  tandis  qu’à  la  notion  d’appareil  se 
rattache  celle  d’une  fonction  remplie  par 
chacun  d’eux;  enfin  l 'économie  manifeste 
tous  ces  modes  de  la  vitalité  simulta- 
nément ou  successivement,  d'une  manière 
corrélative  au  degré  de  complication  de 
chaque  être  végétal  ou  animal. 

Les  propriétés  d’ordre  organique  des  tis- 
sus sont  : 1°  Celle  de  nutrition.  A la  nutri- 
tion se  rattachent  : a.  la  propriété  d’a&sor- 
plion,  et  b.  celle  de  sécrétion , qui,  à l’état 
d’ébauche  seulement  dans  les  éléments  ana- 
tomiques où  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte 
réduites  aux  actes  élémentaires  d'assimilation 
et  de  désassimilation,  n’acquièrent  toute  leur 
extension  que  dans  les  tissus.  (Voy.  plus  haut, 
p.  272  et  279);  2°  la  propriété  de  dévelop- 
pement, qui  diffère  ici  de  ce  qu’elle  est  dans 
les  éléments,  car  le  développement  du  tissu 
est  caractérisé  à la  fois  par  le  développe- 
ment ou  augmentation  de  volume  des  élé- 
ments existants,  et  par  la  génération  d’élé- 
ments nouveaux  à côté  des  précédents. 
3°  Celle  de  reproduction  ou  de  régénéra- 
tion. Tous  les  tissus,  à l’exception  des  tis- 
sus musculaires  et  de  quelques  parenchymes, 
jouissent  de  la  propriété  de  se  reproduire 
après  une  destruction  partielle , soit  en 
quantité  plus  petite,  soit  en  plus  grande 
quantité  que  la  portion  enlevée,  en  sorte  que 
l’organe  sur  lequel  a été  opérée  l’ablation 
d’une  partie  de  tissu  est  déformé  plus  ou 
moins,  mais  le  tissu  existe.  4°  Celle  de  con- 
tractilité, et  5°  celle  d'innervation,  qui  sont 
des  propriétés  dites  de  la  vie  animale,  et 
dont  jouissent  quelques  tissus  seulement. 

Ainsi,  là  où  se  trouvent  des  fibres  mus- 
culaires existe  la  contractilité,  car  ces  fibres 
musculaires  entraînent  avec  elles  la  con- 
tractilité partout  où  elles  existent.  Il  en  est 
de  même  pour  les  fibres  élastiques,  pour  les 
éléments  nerveux,  etc.  Les  propriétés  élé- 


mentaires se  retrouvent  donc  dans  les  tis- 
sus, telles  que  nous  les  avons  observées 
dans  les  éléments  ; mais  elles  s’y  trouvent 
modifiées  par  la  texture,  par  l’arrangement 
réciproque  de  ceux-ci  et  par  leur  groupe- 
ment en  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable; modifiées  surtout  dans  les  tissus 
proprement  dits,  par  celles  des  éléments 
accessoires  mélangés  aux  éléments  fonda- 
mentaux; éléments  accessoires  dont  la  pré- 
sence change,  dans  un  certain  sens,  la  ma- 
nifestation des  propriétés  de  contractilité, 
d’innervation,  de  naissance,  de  développe- 
ment et  de  nutrition. 

Génération  des  tissus.  — L’élude  du 
mode  d’apparition  des  parties  constituantes 
de  chaque  organisme  démontre  qu’en  fait, 
en  parlantdes  parties  complexes  de  l’écono- 
mie, il  n’est  pas  exact  de  dire  : la  naissance 
d’un  tissu.  Ce  qui  naît,  ce  sont  les  éléments 
anatomiques,  et  le  tissu  apparaît  lorsque 
ces  éléments  sont  réunis  en  nombre  suffi- 
sant pour  qu'il  y ait  arrangement  réciproque 
des  uns  par  rapport  aux  autres,  et  que  la 
masse  devienne  perceptible.  Les  éléments 
anatomiques  ne  naissent  généralement  pas 
un  à un,  mais  souvent  par  groupes.  Ainsi, 
lorsque  naissent  des  faisceaux  striés  des 
muscles,  le  long  et  de  chaque  côté  de  la  co- 
Ionue  vertébrale,  dans  les  embryons,  on  en 
voit  apparaître  simultanément  plusieurs. 

11  y a certains  tissus  qui  apparaissent  au 
milieu  des  masses  formées  par  un  autre  tissu 
dont  les  éléments  anatomiques  deviendront 
plus  tard,  des  éléments  accessoires  du  der- 
nier de  ces  tissus.  Ainsi,  par  exemple, 
les  fibres  élastiques  qui  formeront  ultérieu- 
rement des  ligaments  jaunes  apparaissent 
toujours  au  sein  de  faisceaux  de  fibres  lumi- 
neuses; puis,  graduellement,  ces  dernières, 
qui  unissaient  entre  eux  les  arcs  vertébraux 
cartilagineux,  finissent  par  n’êtrc  plus  qu’un 
élément  accessoire  dans  le  tissu  jaune  élas- 
tique. 

La  même  particularité  s’observe  pour 
le  tissu  musculaire,  qui,  chez  l’embryon  des 
vertébrés,  apparaît  au  sein  des  masses  de 
noyaux  embryoplasliques  formant  les  lames 
dorsales  et  les  lames  ventrales;  les  faisceaux 
de  tissu  musculaire  prédominent  bientôt  sur 
ces  noyaux  embryoplasliques,  qui  étaient 
1 élément  fondamental  de  ces  lames,  et  qui 
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ne  restent  qu’à  l’état  d’éléments  accessoires  ; 
car  ces  éléments  embryoplastiques  ne  s’a- 
trophient pas,  et  on  les  retrouve  entre  les 
faisceaux  musculaires,  etc.;  seulement,  ce 
sont  ces  derniers  qui  sont  devenus  graduel- 
lement et  rapidement  plus  nombreux  que 
les  noyaux  précédents.  Mais,  ni  dans  un  cas, 
ni  dans  l’autre,  ce  ne  sont  les  fibres  lami- 
ueuses  qui  se  transforment  en  fibres  élasti- 
ques, ni  les  noyaux  embryoplastiques  qui  se 
métamorphosent  en  fibres  musculaires. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  communs  et  il 
faut  en  tenir  compte  ; car  souvent  on  ap- 
pelle, soit  atrophie,  soit  transformation  d’un 
organe  ce  qui  n'est  que  la  cessation  du  dé- 
veloppement proportionnel  de  tel  ou  de  tel 
tissu,  pendant  qu’un  autre  élément  anato- 
mique se  développe  au  point  de  l’emporter 
notablement  sur  les  parties  voisines. 

11  y a des  tissus  qui  apparaissent  d’une 
autre  manière.  Ainsi,  par  exemple,  l’indivi- 
dualisation de  la  substance  du  vitellus  en 
éléments  anatomiques  de  configuration  dé- 
terminée, en  cellules,  individualisation  qui 
a lieu  par  segmentation  graduelle,  a pour 
résultat  la  formation  du  premier  tissu  qui  se 
voie  dans  l’économie,  celui  du  blasto- 
derme, dont  les  éléments  immédiatement 
juxtaposés,  sont  disposés  en  plusieurs  couches 
ou  feuillets  chez  les  vertébrés.  Puis  appa- 
raissent les  tissus  de  la  notocorde,  descarlL 
lages  vertébraux,  du  système  nerveux  cen- 
tral, du  cœur  et  de  l’aorte,  le  tissu  cm- 
bryoplastique,  les  tissus  des  parois  intesti- 
nales, les  tissas  glandulaires  du  foie,  etc. 

Ici  les  premières  traces  de  l’embryon 
existent  déjà  lorsque  naissent  le  cœur  et  les 
capillaires  de  l’aire  germinative.  Or  cette 
apparition  des  premières  parties  du  système 
capillaire,  postérieurement  à celles  d’autres 
parties  de  l’embryon,  se  reproduit  pour  la 
totalité  des  tissus.  Ainsi  les  corps  des  vertè- 
bres naissent  autour  de  la  corde  dorsale,  en 
tant  que  cartilages,  longtemps  avant  de  de- 
venir vasculaires  ; car  sur  des  embryons  hu- 
mains et  d autres  mammifères  de  deux  ou 
trois  mois,  on  peut  trouver  les  corps  des 
vertèbres  constitués  par  du  cartilage,  et  com- 
plètement dépourvus  de  capillaires.  L’os 
même  naît  dans  chaque  corps  vertébral, 
alors  qu’il  n’y  a pas  encore  de  vaisseaux 
dans  le  cartilage  qui  le  précède.  Ainsi,  dans 
le  tissu  cartilagineux,  l'apparition  des  capil- 


laires est  postérieure  à la  génération  de  l’élé- 
ment anatomique  fondamental.  Dans  les  os 
longs  également  la  partie  centrale  est  ossi- 
fiée alors  qu’il  n’y  a pas  encore  de  capillai- 
res en  ce  point  ni  dans  le  reste  de  l’étendue 
du  cartilage  qui  précède  ces  os  ; il  n’y  en  aura 
que  quelques  jours  ou  quelques  semaines 
plus  tard.  Ici  encore  l’élément  fondamental 
est  apparu  avant  l’élément  accessoire,  vais1- 
seau  capillaire.  Dans  chacun  des  autres  tis- 
sus on  observe  les  mêmes  faits,  quoique 
moins  tranchés,  parce  que  leurs  parties  si- 
milaires sont  généralement  moins  nettement 
limitées  que  dans  les  cartilages  et  les  os. 

Pour  les  tissus  cartilagineux,  osseux,  ner- 
veux, on  voit  donc  d’abord  apparaître  en 
certaine  quantité  l’élément  fondamental 
cartilagineux,  osseux,  nerveux,  etc.,  et  ce 
n’est  que  postérieurement  à la  naissance 
d'un  grand  nombre  d’éléments  formant  le 
noyau  d’un  corps  vertébral,  etc.,  ou  après 
celle  d’un  grand  nombre  d’éléments  nerveux 
périphériques  formant  le  rudiment  d’un 
cordon  de  ce  nom,  que  se  développent  les 
vaisseaux  capillaires.  Ce  n’est  aussi  que  pos- 
térieurement à cette  génération  du  carti- 
lage, puis  de  l’os  qui  se  substitue  à lui,  qu’a 
lieu  celle  des  médullocelles  et  des  autres  élé- 
ments de  la  moelle  des  es.  11  en  est  de  même 
encore  pour  les  premières  traces  d’apparition 
du  maxillaire  inférieur,  qui  se  développe  sans 
cartilage  préexistant  de  même  forme  ; et  ce 
n’est  qu’après  l’apparition  du  tissu  osseux 
qu’y  pénètrent  des  capillaires,  par  suite  de 
la  résorption  d’une  partie  de  ce  tissu  de- 
vant eux,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  s'é- 
tendent. 

Pour  les  parenchymes,  on  observe  encore 
un  mode  de  génération  analogue  à celui-ci. 
On  voit  naître  simultanément  la  paroi  pro- 
pre du  cul-de-sac  glandulaire  et  l’épithélium 
qui  le  tapisse;  et  ce  qu’il  y a d’important, 
c’est  que  ces  culs- de-sac  glandulaires,  qui 
constituent  l’élément  fondamental  apparais- 
sent avant  les  conduits  excréteurs,  lesquels 
ne  se  développent  que  postérieurement, 
ainsi  que  les  capillaires.  De  telle  façon  qu’on 
trouve  les  culs-de-sac  glandulaires,  comme 
les  follicules  de  la  sueur,  adhérant  à la  face 
profonde  du  derme,  sans  traverser  la  peau. 
Les  culs-de-sac  glandulaires  de  la  mamelle 
adhèrent  aussi  à la  face  profonde  du  derme, 
avaut  que  celui  -ci  soit  encore  perforé,  et  ce 
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n’cst  que  plus  tard  que  le  canal  excréteur 
s’interpose  CQtrc  le  derme  el  les  culs-de-sac 
glandulaires.  Ainsi,  le  développement  du 
canal  excréteur  est  notablement  posté- 
rieur à l’apparition  du  cul-de-sac  glandu- 
laire ou  sécréteur. 

U y a concordance  entre  cette  diffé- 
rence dans  les  époques  du  développement  et 
celle  du  rôle  physiologique  rempli  par  cha- 
cune de  ces  parties,  le  cul-de-sac  concou- 
rant à la  sécrétion  elle  -même,  et  le  canal 
excréteur  ne  jouant  qu’im  rôle  méca- 
nique, relatif  au  transport  de  la  substance 
sécrétée.  Chacun  de  ces  organes  a son  mode 
d’apparition,  son  rôle  et  sa  texture  particu- 
liers. 

Ce  n’est  donc  point  du  tout  par  un  bour- 
geonnement de  la  face  profonde  de  la  peau 
ni  par  un  renversement  de  cette  membrane 
que  naissent  les  glandes;  ailleurs  elles 
sont  adhérentes  extérieurement  à la  mu- 
queuse, et  même  à la  couche  musculaire  de 
l’intestin  (foie  et  pancréas)  et  forment  déjà 
une  certaine  masse  chez  l’embryon,  alors 
qu’il  n’y  a encore  aucune  perforation  de  la 
tunique  musculaire  ni  de  la  muqueuse.  Ici, 
également  ce  n’est  que  plus  tard  que  se  dé- 
veloppent les  conduits  excréteurs  qui  tra- 
verseront ces  membranes.  Ainsi  les  glandes 
ne  sont  pas  plus  un  renversement  des  mu- 
queuses, que  les  muqueuses  ne  sont  un  épa- 
nouissement des  glandes. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique  avec 
une  égale  exactitude  aux  follicules  des  poils 
et  à leurs  glandes  sébacées,  ainsi  qu’aux  bul- 
bes et  aux  autres  organes  producteurs  des 
dents.  Raschkow  (1835)  a déjà  fait  voir  que 
c’est  sous  la  muqueuse  et  non  par  renverse- 
ment de  celle-ci  que  naît  le  follicule  ou  sac 
dentaire,  qui,  dans  les  premiers  temps,  est 
libre  de  toute  communication  avec  la  gen- 
cive, mais  lui  adhère  plus  tard  à l'aide  des 
vaisseaux  et  direelement.  Ce  sont  ces  adhé- 
rences qui,  vues  à une  période  avancée  de 
l’évolution  du  follicule,  ont  été  considérées 
à tort  comme  primitives,  par  suite  de  l’hy- 
pothèse ancienne  sur  la  prétendue  produc- 
tion de  celui-ci  par  renversement  de  la  mu- 
queuse; on  les  a également  supposées 
creusées  d’un  canal,  et  on  les  a nommées 
gubernaculum  dentis  et  iter  dentis. 

Du  développement  des  tissus.  — Une 


fois  apparus,  les  tissus  vont  en  le  modi- 
fiant d’une  manière  incessante  ; durant  ce» 
modifications  évolutives  ils  présentent  des 
aspects  divers  connus  sous  les  noms  d’états 
embryonnaire,  adulte,  sénile,  pendant  la 
durée  desquels  surviennent,  ou  non,  des 
états  morbides.  Sur  beaucoup  de  tissus,  ces 
changements  successifs  dans  leur  masse, 
leur  consistance,  leur  couleur,  etc...  sont 
tels  que,  sans  l’examen  comparatif,  aux  di- 
vers âges,  de  leur  composition  élémentaire 
et  de  leur  texture,  on  pourrait  croire  que 
l’on  a sous  les  yeux  deux  tissus  différents 
et  non  deux  périodes  distinctes  de  l’existence 
d’un  même  tissu.  Depuis  leur  apparition 
jusqu’aux  états  séniles  ou  accidentels  qui 
entraînent  la  cessation  de  leurs  propriétés 
caractéristiques,  puis  leur  destruction,  leur 
existence  trace  en  quelque  sorte  une  courbe 
évolutive  telle  que  nul  de  ses  points  ne 
vient  rejoindre  l’un  de  ceux  de  la  ligne  déjà 
tracée;  en  d’autres  termes,  aucune  des 
phases  de  leur  existence  sénile  ou  morbide 
ne  reproduit  l’une  quelconque  des  phases 
antérieures  fœtales  ou  adultes.  La  raison  de 
ce  fait  est  facile  à saisir  lorsqu'on  sait  com- 
bien, sous  le  rapport  des  phénomènes  évo- 
lutifs, les  tissus  diffèrent  des  éléments  ana- 
tomiques. 

Le  développement  des  tissus,  depuis  leur 
apparition  jusqu’à  l’état  adulte,  est,  en  effet, 
larésultante  de  l’accroissement  individuel  de 
chaque  élément  anatomique  (dont  en  même 
temps  la  structure  se  modifie  plus  ou  moins), 
puis,  en  outre,  de  la  génération  d’éléments 
nouveaux,  à côté  de  ceux  qui  sont  déjà  nés. 
Or,  dans  cette  génération  de  nouveaux  in- 
dividus, on  voit,  d’un  tissu  à l’autre,  la 
proportion  rester  la  même  entre  les  élé* 
méats  fondamentaux  et  ceux  qui  sont  ac- 
cessoires, ou,  au  contraire,  il  naît  graduelle- 
ment plus  ou  moins  que  dans  les  premiers 
temps  tel  ou  tel  de  ces  éléments  accessoires, 
comme  des  capillaires,  de  la  substance  amor- 
phe, etc.  D autres  fois  sans  augmenter  sensi- 
blement de  nombre,  comme  les  capillaires 
dans  le  tissu  erectile,  leur  volume  s'accroît 
plus  ou  moins.  Parfois,  même,  il  en  est  qui 
disparaissent  par  atrophie  complète  et  réelle  ; 
mais  le  fait  est  rare  et  souvent,  lorsque,  dans 
la  comparaison  d’uu  tissu  avec  lui-même  à 
divers  âges,  on  dit  d’un  de  ses  éléments 
qu’il  disparaît,  il  n’eu  est  rien.  Celui-ci  n’a 
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fait  que  cesser  de  naître,  alors  que  la  gé- 
nération d'un  ou  de  plusieurs  autres  con- 
tinue encore  plus  ou  moins  longtemps.  La 
diminution  de  la  quantité  du  premier  n’est 
donc  que  relative  à l’augmentation  du 
nombre  des  autres. 

Ce  sont  là  les  particularités  qui,  jointes 
aux  changements  graduels  que  présente 
individuellement  chaque  élément  aux  points 
de  vue  de  sou  volume,  de  sa  forme,  de  sa 
consistance  et  de  sa  structure,  font  que  non- 
seulement  les  tissus  changeut  de  masse, 
mais  encore  de  couleur,  de  ténacité,  etc. 
C’est  ainsi  que  s’étend,  durcit  et  s’épaissit 
le  tissu  de  l’allantoïde;  que,  de  grisâtres  et 
mous  sur  l’embryon,  deviennent  blancs  et 
fermes  les  tissus  tendineux,  fibreux  et  ner- 
veux ; que  de  gris,  demi-trausparent,  à 
peine  rosé,  devient  rouge  et  ferme  le  tissu 
musculaire;  que  de  mou,  glutineux,  gélati- 
niforme,  le  tissu  lamineux  prend  en  beau- 
coup de  points  un  certain  degré  de  séche- 
resse, en  passant  ou  non  au  gris  blanchâtre. 
C’est  enfin  par  des  modifications  dans  la 
structure  intime  de  certains  des  éléments  de 
ce  tissu,  qu’apparaît  le  tissu  adipeux  quî, 
d’abord  gélatiniforme,  peut  reprendre  plu- 
sieurs fois  son  état  antérieur  et  revenir  de 
nouveau  à l’aspect  graisseux,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  la  couche  de  tissu  dite,  à tort,  bu- 
tyreuse  ou  glandulaire,  placée  sous  la  cara- 
pace des  crustacés  décapodes;  couche  qui , 
d’une  saison  à l’autre,  offre,  en  eCTet,  soit 
l’état  graisseux,  soit  un  aspect  grisâtre  et 
colloïde. 

On  comprend  facilement  que  ces  faits 
sont  de  la  plus  grande  importance  quant  à 
la  détermination  de  la  nature  des  tissus  et 
au  point  de  vue  de  leur  comparaison  d’un 
âge  et  d’une  espèce  à l’autre. 

Les  changements  évolutifs  séniles  ou 
d évolution  descendante  des  tissus,  com- 
mencent dès  que  cessent  les  phénomènes 
précédents,  tant  au  point  de  vue  de  la  géné- 
ration d’individus  nouveaux  des  éléments 
constitutifs,  que  sous  le  rapport  de  l’accrois- 
sement individuel  de  ceux  qui  viennent  de 
naître.  La  cessation  de  cette  génération  in- 
cessante de  nouveaux  éléments  anatomiques 
sépare  de  la  manière  la  plus  nette  la  pé- 
riode embryonuaire  ou  fœtale  de  l’existence 
des  tissus  de  leur  âge  adulte,  durant  lequel 
a lieu  encore  l'accroissement  des  élément* 


nés  antérieurement.  Elle  sépare  nettement 
surtout  cette  période  de  leur  évolution  sénile 
durant  laquelle  cessent  les  deux  phéno- 
mènes précédents. 

Les  changements  séniles  que  présentent 
les  tissus  résultent  essentiellement  de  la 
diminution  de  volume  ou  atrophie  par- 
tielle, avec  modifications  plus  ou  moins 
prononcées  de  la  structure,  de  leurs  élé- 
ments soit  fondamentaux,  soit  accessoires. 

Ces  dernières  modifications,  de  beaucoup 
les  plus  importantes  de  toutes,  résultent 
elles-mêmes  de  ce  que  dans  la  rénovation 
moléculaire  continue  de  leur  substance,  il  y 
a pourtant  des  combinaisons  qui  persistent, 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  stables  et 
qui  font  que,  graduellement,  cette  rénova- 
tion nutritive  devient  moins  rapide,  moins 
complète,  puis  finit  même  par  devenir  im- 
possible, ce  qui  caractérise  la  mort  natu- 
relle de  l’élément.  A peine,  à cet  égard,  le 
summum  de  la  perfection  est-il  atteint  dans 
uu  tissu  donné,  que  la  fixation  ou  la  dis- 
parition de  certains  principes  immédiats  ne 
se  ralentissant  pas,  ou  au  contraire  cessant 
d’avoir  lieu, elles  deviennent  ainsi  une  cause 
des  troubles  fonctionnels,  d’origine  molécu- 
laire, et  bientôt  de  changements  visibles 
dans  la  structure  des  éléments,  puis  dans 
les  caractères  extérieurs  du  tissu.  C’est  ainsi 
que  la  direction  de  la  courbe  tracée  par 
les  phases  de  l’évolution  change  presque 
aussitôt  que  son  sommet  vient  d’être  at- 
teint, mais  pourtant  avec  des  différences 
tranchées  d’un  tissu  à l’autre,  quant  à l’é- 
poque de  ce  changement. 

Durant  cette  succession  de  modifications 
incessantes  que  présentent  les  tissus  pendant 
toute  leur  existence  nutritive,  on  ne  voit 
jamais  l’un  d’eux  se  transformer  en  quel- 
que autre,  par  métamorphose  des  individus 
d’une  espèce  de  ses  éléments  anatomiques 
en  ceux  d’une  autre  espèce.  Ainsi  qu'on  le 
comprend  facilement,  leur  évolution  est 
nécessairement  (comme  celle  des  éléments 
anatomiques  constitutifs  de  laquelle  elle 
résulte  et  qui  naissent  successivement), 
une  continuation  intégrale  d’une  exis- 
tence, sans  cesser  d’être  soi.  Il  n’y  a rien 
dans  cette  série  de  phénomènes  qui  soit 
comme  les  transformations  ou  métamor- 
phoses des  insectes  : une  formation  de  par- 
ties nouvelles  au  delà  des  parties  anciennes 
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qui  ont  été  rejetées  et  abandonnées  de  tou- 
tes pièces. 

De  plus,  il  n’est  pas  un  des  faits  dits  de 
métamorphose  des  éléments  anatomiques 
ou  des  tissus,  qui  tienne  devant  1 étude  de 
leur  composition  immédiate. 

. Celle-ci  montre  que  les  éléments  anato- 
miques ont  dans  tous  les  animaux,  dès  leur 
origine,  une  composition  donnée  invariable, 
c’est-à-dire  n'oscillant  qu’entre  de  très  étroi- 
tes limites  d’une  période  à l’autre  de  leur  exis- 
tence. Elle  montre,  en  outre,  que  partout 
oii  l’on  a admis  cette  transformation  d’un 
tissu  en  un  autre  par  métamorphose  directe 
Ô’un  élément  en  quelque  autre  d’une  espèce 
différente,  il  y a eu  substitution  de  toutes 
pièces  des  éléments  d’une  espèce  à ceux  de 
l’espèce  qui  a précédé  dans  un  lieu  donné. 
C’est  ainsi  que,  d’accord  avec  l’étude  de 
l’évolution  des  éléments  anatomiques  môme, 
elle  prouve  que  lorsque  des  organes  cartila- 
gineux remplacent  des  organes  fibreux  ou 
formés  du  tissu  dit  cellulaire  ou  lamiucux, 
le  premier  n’est  pas  uue  dérivation  méta- 
morphique de  ceux-ci. 

En  effet,  à la  place  de  la  substance  orga- 
nique azotée  qui  est  le  principe  prédomi- 
nant dans  les  fibres  de  ces  derniers  tissus 
(dite  géline,  glutine,  collagène,  etc.)  et  qui 
donne]  de  la  leucine  et  du  glycocolle  sous 
l’influence  de  l’acide  sulfurique  et  des  alca- 
lis caustiques  à chaud,  on  trouve  alors,  dans 
le  cartilage,  la  cartilagéine  donnant  la 
chondrine  par  l’eau  bouillante  ; or,  celle-ci  ne 
donne  que  de  la  leucine  sans  glycocolle,  au 
contact  de  l'acide  sulfurique,  etc.  11  y a eu 
là  substitution  chimique  d’un  principe  à un 
autre,  corrélativement  à la  substitution  de 
l’élément  anatomique  cartilagineux  aux  fi- 
bres lamineuses,  dont  l’examen  microsco- 
pique a montré  la  disparition  graduelle  à 
mesure  que  celui-là  prenait  sa  place.  De 
môme  encore,  lorsqu’à  lieu  l 'ossification  du 
cartilage,  il  y a substitution  de  l’élément 
osseux  à ce  dernier  élément,  et  non  simple 
incrustation  de  ce  cartilage  par  des  sels  cal- 
caires. En  effet,  à la  place  de  la  cartila- 
géine, on  retrouve  de  nouveau,  comme 
principe  immédiat  azoté  fondamental  de 
l’élément  osseux,  une  substance  organi- 
que (dite  ossêine,  ostéinc,  glutine,  colla- 
gène ou  gclaline)  qui  est  semblable  par  sa 
composition  centésimale,  ses  réaclious  et 


ses  dédoublements,  à la  substance  fonda- 
mentale (on  géline)  des  tissus  fibreux 
et  lamineux,  mais  nullement  à la  cartila- 
géine. 

L’embryogénie  et  l’étude  de  la  compo- 
sition immédiate  des  tissus  démontrent  aussi, 
en  suivantees  mêmes  voies,  que  la  moelle  des 
os  se  substitue  au  tissu  osseux  qui  l’a  précédé 
et  n’est  pas  uue  transformation  de  ce  der- 
nier; que  le  tissu  élastique  donnant  de  la  leu- 
cine sans  glycocolle,  qui  est  d’une  composi- 
tion centésimale  si  différente  de  celle  du  tissu 
lamineux  (5  pour  100  de  carbone  de  plus 
avec  4 pour  100  d’oxygène,  et  1 pour  100 
d’azote  de  moins),  se  substitue  dans  di- 
verses régions  à ce  môme  tissu  lamineux, 
mais  que  ses  fibres  ne  sont  également  pas 
une  transformation  ou  dérivation  métamor- 
phique, élément  pour  élément,  des  fibres 
lamineuses. 

L’examen  direct  de  l’évolutiou  des  tissus 
montre  que  cette  substitution  d’un  tissu  à 
un  autre  a lieu  suivant  deux  modes  prin- 
cipaux. 

A la  place  occupée  par  un  tissu,  qui  sou- 
vent forme  déjà  des  organes  bien  limités  sur 
le  foetus,  on  voit  entre  les  éléments  de  ce- 
lui-là naître  des  éléments  anatomiques 
d’une  autre  espèce  qui,  d’abord  accessoires 
quant  au  nombre  et  à la  texture  à côté  des 
premiers,  finissent  par  devenir  aussi  nom- 
breux, puis  bientôt  prédominants  sur  eux, 
parce  qu’ils  continuent  à augmenter  de  nom- 
bre et  de  volume.  Les  premiers,  au  contraire, 
deviennent  graduellement  (puis  restent) 
éléments  anatomiques  accessoires  à côté  des 
derniers  venus,  parce  qu’ils  cessent  à un 
moment  donné  de  se  multiplier  comme  ils 
l’avaient  fait  d’abord.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  vu  les  ligaments  qui  unissent  les  arcs 
postérieurs  des  vertèbres,  etc.,  d’abord 
fibreux,  être  peu  à peu  remplacés  par  des 
ligaments  jaunes  élastiques,  sans  que  pour- 
tant leurs  fibres  lamineuses  aient  disparu, 
car  on  les  retrouve  comme  éléments  auato- 
miques  accessoires  entre  les  faisceaux  de 
fibres  élastiques. 

C’est  encore  ainsi  que  le  tissu  nervoux 
central  des  Vertébrés  et  des  Céphalopodes, 
primitivement  gris  et  composé  entièrement 
de  substance  grise  devient  blanc  en  certains 
points  déterminés.  Là,  les  cylindraxes  de 
la  première  s'entourent  de  myéline  et  for- 
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ment  de  la  sorte  des  tubes  immédiatement 
contigus  disposés  en  faisceaux.  Entre  ces 
derniers  restent  comme  résidu,  formant  les 
cloisons  interfasciculaircs  de  la  substance 
blanche,  la  matière  amorphe.  les  myélo- 
cytes et  les  capillaires  qui,  avant,  faisaient 
partie  de  la  substance  grise  que  remplace 
ainsi  la  substance  blanche , sans  que  pour- 
tant la  première  ait  disparu.  Elle  reste 
comme  partie  accessoire  du  tissu  blanc  en  ce 
qu’une  portion  de  ses  éléments  forme  des 
cloisons  entre  les  faisceaux  de  tubes.  El 
ces  faisceaux  blancs  ne  sont  que  fort 
peu  vasculaires,  pendant  que  les  cloisons 
grisâtres  interfasciculaircs  le  sont  presque 
autant  que  la  substance  grise  des  circon- 
volutions; substance  grise  toujours  plus 
riche  en  capillaires  que  la  substance  blanche. 

Pour  d’autres  organes,  comme  dans  le  cas 
de  remplacement  des  organes  fibreux  par 
du  tissu  cartilagineux,  ou  directement  par 
de  l’os,  lorsque  les  cartilages  sont  remplacés 
par  du  tissu  osseux,  il  y a résorption  gra- 
duelle, complète,  des  éléments  des  tissus 


fibreux  et  cartilagineux,  à mesure  qu’i'l  y a 
substitution  moléculaire  intégrale  des  élé- 
ments cartilagineux  ou  osseux.  Dans  toutes 
ces  circonstances,  l’analyse  montre  que  la 
substance  organique  fondamentale  du  tissu 
qui  succède  à l’autre  diffère  chimiquement, 
quant  à sa  composition  et  ses  propriétés,  de 
celle  du  tissu  qui  est  remplacé  et  n’est  point 
une  simple  modification  isomérique  de  la 
première. 

Il  en  est  encore  de  même  lors  de  la  pro- 
duction des  pièces  squelettiques  des  Échi- 
nodermes,  des  Polypes,  etc.,  où  l’on  voit 
partout,  soit  la  substitution  intégrale  d’un 
tissu  à un  autre,  soit  l’écartement  des  tissus 
mous  préexistants,  par  la  substance  du  tissu 
dur  qn  est  produite  dans  leur  épaisseur, 
sans  que  jamais  il  y ait  incrustation  calcaire 
de  quelqu’un  de  ceux-ci;  sans  que  jamais, 
après  la  dissolution  des  sels  terreux,  on  re- 
trouve des  substances  organiques  sembla- 
bles à celles  des  organes  qui,  auparavant, 
occupaient  la  place  qu’est  venue  prendre  lo 
tissu  squelettique. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


DES  SÉCRÉTIONS 


L’hygrologie  est  cette  partie  de  l’anato- 
mie générale  qui  a pour  objet  l’étude  des 
humeurs. 

Les  humeurs  sont  les  parties  liquides  ou 
demi-liquides  de  l'économie,  formées  par 
le  mélange  et  la  combinaison  de  principes 
immédiais  nombreux,  tenant  ordinairement 
des  éléments  anatomiques  en  suspension. 

( Voy . HISTOLOGIE.) 

Les  tissus  et  plusieurs  humeurs  présen- 
tent, sous  le  rapport  de  leur  composition 
anatomique,  un  degré  de  complication  ana- 
logue. Les  différences  qui  les  séparent  sous 
ce  point  de  vue  portent  surtout  sur  l’état 
solide  ou  liquide  de  leurs  parties  consti- 
tuantes et  sur  le  mode  d’union  de  ces 
parties;  mode  d’union  qui  est  en  rapport 
avec  les  différences  physico-chimiques  de* 
principes  immédiats  et  des  éléments  anato- 
miques constitutifs,  h'hygrologie  et  l'his- 
tologie appartiennent  donc  à une  môme 
branche  de  l’anatomie  générale  dont  cha- 
cune consti  tue  une  subdivision. 

Les  humeurs  ont  pour  attribut  anato- 
mique ou  statique  l’état  de  combinaison 
par  dissolution  réciproque  et  mélange  de 
principes  immédiats  nombreux,  ainsi  que 
l’état  de  suspension  dans  lequel  se  trouvent 
les  éléments  organiques  qu’elles  renferment. 


Le  fluide  joue,  dans  les  humeurs,  le  rôle 
rempli,  dans  les  tissus,  par  l’élément  fonda- 
meutal,  et  les  éléments  en  suspension,  celui 
d’élément  accessoire.  D’où  résulte  qu’il  y a 
erreur  à appeler,  par  exemple,  dans  le  sang, 
le  plasma  du  nom  de  substance  inlercellu- 
laire,  de  le  considérer  comme  une  partie 
constituante  accessoire,  et  de  dire  que  les 
humeurs  sont  de  la  chair  ou  des  tissus 
coulants.  Les  humeurs  jouent  le  rôle  de 
milieu  ambiant  par  rapport  aux  éléments 
qu’elles  tiennent  en  suspension,  et  ce  rôle, 
les  mucus  et  même  l’urine  le  remplissent 
comme  le  fait  le  sang  ; les  éléments  em- 
pruntent et  restituent  incessamment  des 
principes  immédiats  à ce  milieu,  de  sorte 
qu’ils  y demeurent  sans  modification  si  le 
liquide  reste  normal  comme  les  leucocytes 
dans  le  sang  et  les  spermatozoïdes  dans 
le  liquide  des  vésicules  séminales;  ils  y 
changent  de  structure  dans  le  cas  con- 
traire et  deviennent  granuleux,  s’hypertro- 
phient,  etc. 

Ainsi,  dans  les  humeurs,  il  faut  distinguer: 
1°  le  fluide,  partie  fondamentale  statique- 
ment, auquel  sont  immanents  les  attributs 
dynamiques  essentiels  d’ordre  physique,  chi- 
mique ou  organique,  et  qui  a reçu  des  noms 
divers  ; 2°  des  solides  ou  éléments  anato- 
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iniques,  qui  sont  en  suspension  et  acces- 
soires quant  à la  niasse  et  quant  au  rôle 
physiologique,  sans  être  inutiles  pourtant, 
qui  viveut,  c’est-à-dire  se  nourrissent  à 
l’aide  et  aux  dépens  du  fluide  dans  lequel 
ils  flottent  (globules  rouges  et  blancs  du 
sang,  etc.).  Ce  liquide  n’est  pas  néces- 
sairement vivant  lui-même  pour  cela,  pas 
plus  que  l’eau  et  l’atmosphère  ne  sont  vi- 
vants par  rapport  aux  animaux  et  aux 
plantes;  tel  est  le  cas  des  mucus,  etc.,  qui 
n’ont  que  des  propriétés  physico-chimiques. 

Quant  au  rôle  spécial  rempli  par  chaque 
humeur,  il  varie  de  l’une  à l’autre,  comme 
la  composition  immédiate  du  fluide  dont  ce 
rôle  dépend. 

Comme  les  autres  parties  de  l’organisme, 
Je  fluide  de  chaque  humeur  se  compose  : 
1°  de  principes  d’origine  minérale  ou  sem- 
blables à ceux-ci;  volatils  ou  cristallisables 
comme  eux,  où  l’eau  prédomine;  2°  de 
prideipes  d’origine  organique  dout  : a,  les  uns 
sont  cristallisables  ou  sont  volatils  comme 
les  précédents;  b,  les  autres  coagulables 
sont  tous  naturellement  liquides.  Ils  dif- 
fèrent quant  aux  espèces  et  à la  quantité 
absolue  et  relative  de  ces  principes  d’une 
humeur  à l’autre,  et  les  attributs  des  hu- 
meurs varient  en  conséquence. 

Ces  principes  sont  dissous  les  uns  par  les 
autres,  et  souvent  ceux  qui  sont  insolubles 
dans  l’eau  et  soit  d’origine  minérale  (sels 
calcaires,  etc.),  soit  cristallisables  d’origine 
organique,  sont  dissous  par  les  substances 
coagulables  naturellement  liquides.  De  là 
vient  que,  parfois,  lors  de  leur  issue  hors  du 
sang  dan*  lequel  ils  se  trouvent  dans  ces 
conditions,  pour  arriver  ensuite  dans  un 
milieu  différent,  ils  cessent  d’être  dissous 
et  se  déposent  sous  forme  de  calculs;  aussi 
on  en  voit  des  exemples  dans  l’urine,  fluide 
pauvre  en  substances  coagulables,  plus  ha- 
bituellement que  dans  les  autres  humeurs. 

Par  l’étude  de  chacun  des  principes  im- 
médiats composant  les  divers  liquides  de 
l’économie,  on  peut  arriver  à se  rendre 
compte  de  chacune  de  leurs  propriétés  et 
des  modifications  graduelles  que  subit  ce 
principe,  depuis  le  point  où  il  se  forme  et 
tombe  dans  le  fluide,  jusqu’à  celui  où  il  en 
est  rejeté,  ou  bien  disparait  eu  remplissant 
tel  eu  tel  usage  dans  son  parcours,  si  l’hu- 
meur circule,  comme  le  sang. 


Des  humeurs  en  général.  — Le  nombre 
des  humeurs  ne  saurait  être  encore  déter- 
miné d’une  manière  absolue  ; car,  il  y 
a des  mucus  et  des  produits  sécrétés  par 
les  glandes  en  forme  de  follicules,  dont  la 
composition  n’est  pas  assez  nettement  con- 
nue, pour  qu’il  soit  possible  de  dire  s’ils 
diffèrent  ou  non  les  uns  des  autres.  Mais 
il  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  les 
espèces  de  parties  liquides  de  l’économie 
sont  plus  nombreuses  que  les  tissus,  parties 
solides  leur  correspondant  au  point  de  vue 
du  degré  de  complexité  de  leur  composition. 
Le  nombre  de  ces  derniers  s’élève,  en  effet, 
seulement  à quarante  ou  cinquante  environ, 
et  celui  des  éléments  anatomiques  à trente- 
cinq  ou  quarante. 

Il  y a des  humeurs  dans  tous  les  appareils 
de  l’économie  ; il  n’est  pas  une  fonction  à 
l’accomplissement  de  laquelle  ne  prenne 
part  quelqu’une  des  parties  constituantes 
liquides  de  l’organisme.  Les  unes  sont  situées 
dans  des  cavités  closes  et  profondes,  sans 
communication  avec  le  dehors.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  au  contraire,  ce  dernier  fait 
caractérise  un  état  morbide  ; car,  la  plu- 
part sont  produites  dans  des  cavités  com- 
muniquant avec  le  dehors  ou  versées  dans 
des  conduits  et  dans  des  réservoirs  offrant 
cette  particularité.  Or,  avec  ces  différences  de 
siège,  les  humeurs  en  offrent  de  plus  frap- 
pantes encore,  au  point  de  vue  de  leur  com- 
position et  du  rôle  qu’elles  remplissent;  dif- 
férences qui  avaient  depuis  longtemps 
frappé  les  anatomistes  et  avaient  servi  de 
point  de  départ  à de  Blainville,  pour  leur 
classification.  ( Cours  de  physiologie,  Pa- 
ris, 1833,  t.  I,  p.  1 53,  et  t.  III,  p.  49.) 
Le  premier,  il  a reconnu  l’importance  de 
ces  questions  et  il  a séparé  les  liquides  con- 
stituants, comme  le  sang,  la  lymphe  et  le 
chyle  des  produits  liquides  et  semi-liquides, 
tels  que  les  matières  sébacées.  Mais  il  place 
les  sécrétions  récrémentilielles  profondes  ou 
généralement  permanentes  près  du  sang  et 
de  la  lymphe,  sous  le  nom  d'éléments  liquides 
non  circulants.  En  outre,  il  ne  sépare  pas 
l’urine  et  la  sueur  des  autres  produits  li- 
quides ou  sécrétious  proprement  dites  des 
parenchymes  glandulaires. 

La  classification  suivante  est  celle  que  j’ai 
proposée  dans  mes  Tableaux  d’anatomie  en 
1830  (tableau  VIIIe)  ; elle  donne  l’énu- 
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mération  du  plus  grand  nombre  d’entre  les 
humeurs. 


A.  Humeurs  constituantes  ou  proprement  dites. 

1.  Sang. 

2.  Chyle  et  lymphe. 

3.  Liquide  de  la  cavité  générale  du 

corps  (Annélides,  etc.). 

B.  Humeurs  produites  ou  de  sécrétion; 


' 1. 

Profondes 


pernianen  - 
, tes. 


Transitoires  j 
\ ou  de 
^ géuéralion. 


I.  Muqueuses  ou 
ex  crème  nto- 
cécrémeulitielles. 


t,  Fibroineuscs. 


4 Pigmentaires. 


4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

,10. 

11. 

12. 

13. 

r 14. 
15. 

[16. 

17. 

18. 

19. 

20. 

^21. 

,22. 

1 23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 
29. 
20. 
31. 

[32. 

I 33. 

134. 

135. 

136. 

137. 

38. 

39. 


\40. 
41. 
J 42. 

143. 

144. 
■ 45. 
146. 

47. 

f 48. 

49. 

50. 

51. 

52. 

53. 

54. 
. 55. 
V56. 


Humeur  aqueuse. 

Humeur  vitrée  on  hyaloïde. 
Humeur  vitrée  de  l’appareil  tti- 
bulo-tactile  des  Sélaciens. 
Liquide  céphalo-racbidicu. 
Périlymphe. 

Enilolymphe. 

Sérosité  péricardique. 

Sérosité  péritonéale. 

Synovie. 

Liquide  des  vésicules  closes  des 
glandes  vasculaires  sanguines. 
Ovarine. 

Sperme  et  liquide  des  kystes  du 
testicule. 

Liquide  des  glandes  du  canal  dé- 
férent. 

Liquide  des  vésicules  séminales. 
Lait,  colostrum. 

Liquide  de  la  vésicule  ombilicale. 
Prostatine  et  liquide  lactescent 
du  mâle  des  l’IagiQstonics. 
Liquide  des  glandes  de  Méry. 

Mucus  cutané  des  poissons. 
Mucus  des  Mollusques. 

Mucus  concret  de  certaines  An- 
nélides  errantes  et  sédentaires. 
Mucus  crétacé  des  Serpules. 
Mucus  conjonctival. 

Mucus  nasal  et  pituitaire. 

Mucus  laryngo  bronchique. 
Mucus  buccal  et  tousillaire. 

M «eus  gastrique. 

Mucus  de  l’intestin  grêle. 

Mucus  du  gros  intestin. 

Mucus  vésical. 

Mucus  vaginal. 

Mucus  du  col  utérin. 

Mucusdu  corps  utérin  et  lochies. 
Mucus  des  trompes. 

Blanc  d’œuf. 

Nidamenlum  ou  substance  de 
protection  des  œufs  de  batra- 
ciens, d’insectes,  etc. 

Coque  d'œuf. 

Larmes. 

Salive  parotidienne. 

SaÜTes  sous-maxillaires. 

Salive  sub-l.nguale. 

Salive  mixte. 

Liquide  des  larmiers. 

Venins  des  serpents. 

Venins  des  articulés. 

Venins  parotidiens  externes  des 
Batraciens. 

Suc  gastrique. 

Suc  paucrèatique. 

Suc  des  gland*-*  de  Brunner. 

Suc  des  follicules  de  l’intestin 
grêle. 

Suc  des  follicules  du  gros  intestin* 
Bile. 

Méconinm. 


[ 57.  Sécrétion  cornée  du  nidamon- 
i tuni,  des  Purpura , des  hirudi- 

nées,  etc. 

I 58.  Séricine  ou  soie  des  Araignées, 
[ des  Chenilles,  etc. 

Pourpre. 

“ ‘es  Céphalopodes. 

ons  colorantes  spéciales 
quelques  insectes. 


/ 59.  Pourpre, 
j 50.  Lucre  de 
j 61.  Sécrétior 
\ de  quel 


t.  Sébacées  et 
cireuses. 


62.  Matières  sébacées  ou  tébacin t 

cutanée,  préputiale,  cértimi- 
ncusc,  uropygn  nne. 

63.  Matières  des  glandes  faciales, 

temporales  et  occipitales  de  di- 
vers mammifères. 

64.  Matière  de  la  glande  à canal 

Indexe  du  pied  des  Ruminants. 

65.  Liquide  des  glandes  du  jabot  des 

Colombidés. 

66.  Matière  des  glandes  sous-cauda- 

les ou  cloacales  des  Ophidiens. 

67.  Matière  des  glandes  sous-maxil- 

laires, inguinales  et  fémorales 
des  Sauriens  et  Crocodilicns. 

68.  Civette,  castoreum  et  sécrétions 

nno-périnéalea  analogues  ou 
proclacinet. 

69.  Musc  et  sécrétions  préputiales 

analogues  ou  prépueine». 

70.  Sécrétions  odorantes  diverses  de 

quelques  insectes. 

71.  Cire  des  abeilles  et  de  quelques 

Aphidieus. 

72.  Laque  des  Aphidiens. 


C.  Humeurs  excrémentitielles. 


73.  Liquide  des  follicules  \ 

ou  sudoripares  pro-  I 
prcmentdits.  > sueur. 

74.  Liquide  des  folliculesdc  i 

l’aisselle.  J 

75.  Urines. 

76.  Liquide  amniotique. 

77.  Liquide  allantoïdicn. 

78.  Exhalation  pulmonaire  «t  bran* 

cliialc. 

D.  Produits  médiats. 

79.  Chyme. 

80.  Miel. 

! solides, 
liquides, 
gazeuses. 


La  part  que  prennent  ces  humeurs  dans 
la  constitution  de  l’organisme,  envisagées  au 
point  de  vue  de  leur  masse,  ne  saurait  être 
déterminée,  en  raison  môme  de  ce  que  cer- 
taines d’entre  elles  sont  versées  à la  surface 
de  la  peau  ou  dans  les  cavités  communi- 
quant avec  le  dehors. 

Le  volume  et  le  poids  de  chacune  d’elles 
en  particulier  ne  peuvent  être  fixés  que 
pour  un  petit  nombre.  Lors  même  que  cette 
détermination  est  possible  comme  pour  le 
sang,  la  lymphe,  le  liquide  de  la  cavité 
générale  du  corps  des  Annélides,  les  hu- 
meurs aqueuse  et  vitrée,  les  nombres  obte- 
nus varient  non-seulement  avec  l’âge,  mais 
encore  d’un  sujet  à l’autre  pris  au  même 
âge;  cela  est  manifeste  pour  les  trois  pre- 
mières, particulièrement  en  raison  de  l’é- 
change incessant  de  leurs  principes  avec  les 
solides  et,  indirectement,  avec  les  milieux 
ambiants.  Même  lorsqu’il  s’agit  des  sérosités 
sécrétées  dans  des  cavités  closes,  la  quan- 
tité de  la  plupart  des  autres  humeurs  n’est 
jamais  très  grande,  à un  moment  donné,  en 
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dehors  de  quelques  conditions  morbides. 
Elle  varie  d’un  état  physiologique  à un 
autre.  Elle  peut  être  nulle  par  moment, 
comme  lorsqu’il  s’agit  du  lait,  ou  représen- 
tée par  des  traces  presque  inappréciables, 
comme  on  le  voit  pour  les  sérosités  à l’état 
normal.  Elle  peut  enfin,  pendant  un  cer- 
tain temps,  amener  un  écoulement  considé- 
rable, qui  diminue  et  disparaît  ensuite, 
après  I étalement  des  liquides  sur  telle  ou 
telle  membrane,  comme  le  mucus  à la  sur- 
face des  téguments  des  poissons  ou  des  mol- 
lusques, ou  encore  après  leur  accumulation 
dans  des  réservoirs,  etc. 

La  sérosité  céphalo-rachidienne,  les  hu- 
meurs aqueuse  et  vitrée , la  périlymphe 
et  l’endolymphe,  offrent  seules  une  fixité 
remarquable  par  rapport  aux  autres  hu- 
meurs, tant  au  point  de  vue  de  leur  durée, 
à compter  du  moment  de  leur  apparition 
jusqu’à  la  mort,  que  sous  le  rapport  de  l’é- 
galité de  leur  quantité,  à partir  de  la  jeu- 
nesse jusqu’à  un  âge  avancé. 

Si  donc  le  nombre  des  humeurs  naturel- 
les est  assez  facile  à déterminer  comparati- 
vement à celui  des  tissus,  à de  légères  dif- 
férences près,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  leur 
quantité  par  rapport  à la  masse  des  parties 
solides.  Celle-ci  ne  peut  en  aucune  manière 
être  fixée,  même  approximativement,  et 
pour  la  plupart  d’entre  elles,  envisagées  in- 
dividuellement, cette  quantité  varie  inces- 
samment d’une  partie  de  la  journée  à l’au- 
tre; considérable  pendant  une  période  de 
l’accomplissement  de  certaines  fondions, 
elle  devient  nulle  ou  presque  nulle  dans  les 
intervalles.  En  outre,  à part  les  sérosités 
citées  plus  haut,  les  autres  humeurs  quit- 
tent l’organe  où  elles  ont  été  produites, 
presque  aussitôt  après  qu’elles  ont  été  for- 
mées; non-seulement  elles  changent  de 
place,  mais  la  durée  de  leur  séjour  dans 
l’organisme  est  ordinairement  peu  considé- 
rable, soit  parce  qu’elles  sont  rejetées  au 
dehors,  soit  parce  qu’elles  se  décomposent 
en  fait,  lorsqu’elles  remplissent  les  usages 
qui  leur  sont  dévolus.  Sous  ce  rapport,  les 
humeurs  se  divisent  exactement  en  per- 
manentes et  en  transitoires. 

Il  est  plusieurs  notions  qu’il  faut  toujours 
avoir  présentes  à l'esprit  pour  pouvoir  se  ren- 
dre compte:  l^deces  remarquables  variations 
incessantes  de  quantité  des  humeurs  pou- 


vant aller  temporairement  jusqu’à  l'absence 
complète  d’un  liquide  qui  était  abondant 
quelques  instants  avant;  2°  de  la  produc- 
tion fréquente  d’humeurs  accidentelles.  Il 
faut,  en  effet,  se  rappeler  que  les  liquides 
de  l'économie  sont  en  quelque  sorte  le  ré- 
sultat d’un  excès  dans  l’acte  de  décompo- 
sition désassimilatrice  des  tissus  dans  cer- 
taines conditions  données  de  texture.  La 
production  du  sang  et  du  chyle  résulte 
seule  à la  fois  de  cet  ordre  d’actes  et  d’une 
exagération  des  actions  assimilatrices  par 
emprunt  de  principes  dans  les  milieux  am- 
biants. (Ch.  Robin,  France  médicale,  Pa- 
ris, 1864-1863.)  Les  épithéliums,  en  parti- 
culier, jouent  un  rôle  capital  à ces  divers 
égards,  bien  qu’ils  ne  soient  pourtant  pas 
seuls  à agir.  ( Voy . epithelidh.) 

La  durée  de  l’existence  de  chaque  hu- 
meur, par  rapport  à celle  de  l’organisme 
dont  elles  font  partie,  varie  singulièrement 
de  l’une  à l’autre.  La  première  qui  se  mon- 
tre est  le  plasma  sanguin,  dont  l’apparition 
n’est  pas  seulement  postérieure  à l’indivi- 
dualisation des  cellules  du  blastoderme  par 
segmentation  du  vitel lus  ; elle  est  encore 
postérieure  à la  genèse  des  cellules  et  de  la 
gaine  de  la  notocorde  (Voy.  ce  mot),  des 
éléments  embryoplastiques  formant  les  la- 
mes ventrales  et  dorsales,  à l’apparition 
des  cartilages  des  premiers  corps  vertébraux 
et  même  à la  naissance  des  premières  fibres 
musculaires  du  cœur.  Le  second  des  fluides 
se  montrant  dans  l’économie  est  le  liquide 
amniotique,  puis  celui  de  l’allantoïde,  et, 
plus  tard,  l’humeur  aqueuse,  l’humeur  vi- 
trée, les  sérosités,  l’urine,  le  mucus  intes- 
tinal, la  matière  sébacée,  la  bile  et  parfois 
momentanément  du  colostrum. 

Les  liquides  salivaire  et  pancréatique,  le 
suc  gastrique,  les  larmes,  la  sueur,  et,  plus 
tard,  l’ovarine,  les  humeurs  concourant  à 
former  le  sperme  et  le  lait,  se  produisent 
successivement  pour  la  première  fois  après 
lu  naissance. 

Ainsi,  parmi  les  humeurs,  l’existence  des 
unes  a une  durée  très  courte,  comme  pour 
le  liquide  allantoïdien  qui,  sur  divers  ani- 
maux, disparaît  avant  la  fin  de  l’évolution 
fœtale,  comme  l’eau  de  l’amnios  qui  s'écoule 
lors  du  part,  comme  le  lait,  le  liquide  du 
jabot  des  colombidés  et  les  humeurs  jouant 
un  rôle  dans  les  actes  de  la  génération. 
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D’autres,  au  contraire,  telles  que  le  sang, 
la  lymphe,  le  liquide  de  la  cavité  générale 
du  corps  desannélides,  les  humeurs  aqueuse 
etvitrée.l'endolympheetlapérilymphe.etc., 
ont  une  existence  dont  la  durée  est  à peu 
près  égale  à celle  des  parties  solides  de  l’é- 
conomie. 

Les  caractères  d’ordre  physique  des  hu- 
meurs offrent  de  l’une  à l’autre  des  parti- 
cularités remarquables  qui  seront  dévelop- 
pées lors  de  la  description  de  chaque 
espèce.  Notons  cependant  que  si  leur  poids 
spécifique  est  proportionnel  à la  quantité 
des  principes  fixes  qui  prennent  part  à leur 
constitution,  il  n’en  est  pas  toujours  de 
même  de  leur  consistance,  de  leur  degré  de 
fluidité,  de  leur  état  plus  ou  moins  cou- 
lant, ou,  au  contraire,  plus  ou  moins  siru- 
peux, filant  ou  visqueux. 

A l’exception  d’un  petit  nombre  d’hu- 
meurs, principalement  composées  de  princi- 
pes graisseux  ou  des  principes  spéciaux  tels 
que  le  sébum,  le  musc,  le  castoréum,  la  sé- 
tine,  la  cire,  les  laques,  toutes  les  autres 
humeurs  constituent  un  fluide  d’autant  plus 
mobile  qu’elles  renferment  moins  de  sub- 
stances coagulables;  et  c’est  à la  nature  mo- 
léculaire propre  de  celles-ci,  à la  quantité 
d’eau  qu’elle  fixe,  etc.,  que  sont  dues  les 
particularités  concernant  leur  viscosité,  leur 
propriété  de  rendre  glissantes  les  surfaces 
que  mouillent  les  humeurs. 

Ces  modes  de  leur  résistance  au  mouve- 
ment sont  surtout  sous  la  dépendance  de  la 
nature  et  de  la  quantité  des  espèces  de 
principes  coagulables  qui  prennent  part  à 
leur  composition  immédiate.  Il  en  est  de 
même  de  leurs  qualités  organoleptiques  con- 
cernant les  impressions  tactiles  qu’elles 
causent.  Au  contraire,  lorsqu’elles  ont  une 
saveur  et  une  odeur  nettement  appréciables, 
fait  dont  le  saug,  la  lymphe,  le  lait,  la  bile, 
l’urine,  le  musc,  le  castoréum,  la  civette,  di- 
vers liquides  sébacés  des  ophidiens,  des  oi- 
seaux, etc.,  la  sueur,  offrent  des  exemples 
tranchés,  ces  propriétés  organoleptiques  sont 
dues  à la  présence,  dans  ces  humeurs,  de  sels 
ammoniacaux,  d’essences,  d’acide  phénique, 
de  principes  immédiats  graisseux,  résineux 
ou  autres,  cristallisables  ou  volatils  sans  dé- 
composition; c’est  ce  qui  a lieu  aussi  pour 
le  liquide  graisseux  volatil  de  la  bourse 
odorifique  des  pentatomes,  des  punaises  et 


d’autres  hémiptères.  D’autres  fois  ce  sont  le* 
principes  d’origine  minérale,  comme  le  chlo- 
rure de  sodium,  qui  donne  au  sang  et  à la 
lymphe  leur  saveur  saline;  le  plus  souvent 
ce  sont  les  corps  d’origine  organique,  comme 
le  sucre  et  les  corps  gras  dans  le  lait,  les 
taurocholate,  hyocholate  ou  glycocholate  de 
soude  dans  la  bile,  etc.,  ou  un  mélange 
de  ces  deux  ordres  de  principes,  comme 
dans  l’urine,  qui  doit  sa  saveur  dite  orineuse 
aux  chlorures  et  à l’urée  tout  à la  fois.  Du 
reste,  en  ce  qui  touche  la  saveur  des  liquides 
organiques,  l’influence  particulière  exercée 
par  les  principes  coagulables  associés  aux 
précédents,  demande  encore  à être  mieux 
étudiée,  en  se  soumettant  aux  règles  tracées 
avec  tant  de  sagacité  et  de  profondeur  par 
M.  Chevreul. 

La  bile,  l’urine  et  peut-être  aussi  les 
sérosités  et  la  lymphe  quand  elles  sont 
limpides,  doivent  leur  couleur  verte,  jau- 
nâtre , etc. , à des  principes  immédiats 
liquides,  naturellement  colorés,  qui  pren- 
nent part  à leur  composition.  Il  en  est  de 
même  du  sang  rouge,  jaune  ou  vert  des 
annélides,  des  liquides  orangés  ou  rouges 
versés  près  de  leurs  articulations  par  cer- 
tains insectes , les  coccinelles , ebryso- 
mèles,  etc.,  liquides  venant  des  sinus  san- 
guins péri-articulaires  de  ces  animaux.  Les 
autres  humeurs  colorées  doivent,  au  con- 
traire, ces  qualités  à des  particules  micro- 
scopiques qui  les  rendent  physiquement  ou 
chimiquement  hétérogènes,  qui  s’y  trouvent 
en  suspension  et  qui  réfléchissent  la  lumière 
à la  manière  des  corpuscules  flottants  qui 
troublent  l’eau.  Ces  particules  sont  tantôt 
des  gouttelettes  d’un  mélange  de  principes 
immédiats  non  miscibles  à l’eau,  comme 
celles  des  globules  graisseux  qui  colorent  le 
lait,  le  chyle,  le  liquide  laiteux  du  jabot 
des  colombidés,  de  la  glandedes  appendices 
génitaux  miles  des  plagiostomes,  des  glandes 
parotidiennes  internes  des  crapauds  et  des 
salamandres,  le  liquide  propre  des  dyti- 
ques, etc.;  ce  peuvent  être  des  gouttes  de 
liquides  ou  de  matières  demi-solides,  colo- 
rées naturellement  comme  dans  la  pourpre, 
l’encre  des  céphalopodes,  etc.  Dans  d’au- 
tres humeurs,  la  couleur  est  due  à des 
granules  calcaires.  C’est  ce  qui  a lieu  pour 
le  mucus  lactescent  ou  tout  à fait  blanc, 
d’odeur  alliacée  ou  herbacée  forte,  sécrété 
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autour  de  l’orifice  respiratoire  des  Hélix  et 
d’autres  gastéropodes  pulmonés  encore.  Ces 
granules  sont  en  suspension  dans  le  liquide 
dès  le  moment  où  il  est  versé  ; ils  sont  net- 
tement sphériques  ou  ovoïdes,  larges  de  2 à 
5 millièmes  de  millimètre;  ils  se  dissolvent 
avec  dégagement  de  gaz  aucontactdes  acides, 
sans  laisser  à leur  place  de  trame  organique 
bien  manifeste,  comme  le  font,  au  contraire, 
les  granules  de  la  coquille.  Us  donnent  une 
teinte  jaune  à la  lumière  qu’ils  réfractent 
et  blanche  à celle  qu’ils  réfléchissent. 

Ailleurs, ce  sont  deséléments  anatomiques, 
comme  les  hématies  dans  le  sang  des  ver- 
tébrés, les  leucocytes  dans  le  sang  des  mol- 
lusques, des  crustacés,  etc.,  des  épithéliums 
dans  divers  mucus,  des  globules  analogues 
aux  hématies  dans  le  liquide  de  la  cavité 
générale  du  corps  de  certaines  annélides 
(Apneumées,  Ancistries,  etc.) 

Les  humeurs  réfractent  la  lumière  comme 
tous  les  autres  corps  transparents,  lors- 
qu’elles sont  translucides  et,  lorsque  ne 
l’étant  pas  naturellement,  elles  le  devien- 
nent après  qu’on  a séparé  les  corps  en  sus- 
pension qui  les  colorent  ou  les  troublent. 
Leur  pouvoir  réfringent  est  à peu  près  dans 
la  proportion  de  leurs  principes  constituants, 
comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
dissolutions  complexes.  Mais  comme  dans 
celles-ci  également,  la  lumière  réfractée  par 
ces  liquides  éprouve,  de  la  part  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  des  phénomènes 
de  polarisation  ; ils  sont  dus  particulière- 
ment à la  présence  de  certains  principes 
immédiats,  les  uns  cristallisables,  mais  d’o- 
rigine organique,  et  les  autres  coagulables 
comme  l’albumine.  La  direction  et  l’inten- 
sité de  la  déviation  éprouvée  parla  lumière 
servent  même  de  la  manière  la  plus  utile  et 
la  plus  précise  à déterminer  la  nature  et  la 
proportion  de  ces  principes,  dans  leurs 
variations  normales  et  accidentelles,  ainsi 
que  Biot  l’a  montré  le  premier. 

Toutes  les  humeurs  sont  décomposables 
par  la  chaleur  portée  à 100°  ; la  plupart  le 
sont  môme  à 70°  ou  environ,  en  raison  de 
la  présence  de  principes  qui  ne  sont  ni  vola- 
tils, ni  cristallisables,  mais  sont  déjà  modi- 
fiés isomériqucmcnt,  de  manière  à se  coaguler 
à cette  température;  et  cette  coagulation 
rend  ces  liquides  entièrement  impropres  à 
remplir  leurs  usages  ordinaires.  Les  humeurs 


sont  aussi  décomposées  par  l’électricité  qur 
agit  primitivement  et  particulièrement  sur 
leurs  principes  d’origine  minérale , mais 
reste  sans  effet  sur  les  principes  d’origine 
organique,  en  dehors  des  combinaisons  qui 
s’opèrent  entre  ceux-ci  et  les  produits  de 
décomposition  des  premiers.  (Voyez  pour 
plus  de  détails  Ch.  Robin,  Leçons  sur  les 
humeurs,  Paris  1867,  in-8°,  introduction 
et  lre  leçon.) 

Chez  les  vertébrés,  tous  les  liquides  de 
l'économie  sont  légèrement  alcalins  aux  pa- 
piers réactifs;  trois  seulement  font  excep- 
tion à cette  règle.  Us  doivent  leur  réaction, 
non  pas  à des  alcalis  ou  à des  alcaloïdes  libres 
mais  à des  sels  basiques.  Aucun  n’est  con- 
stamment neutre,  mais  plusieurs  le  peuvent 
être  temporairement,  sans  que  jamais  ils  ne 
deviennent  acides.  Parmi  les  trois  liquides 
acides  des  vertébrés,  un  seul  appartient  aux 
humeurs  excrémenlo-récrémentitiels , c’est 
le  suc  gastrique  qui  doit  sa  réaction  à un 
acide  libre,  l’acide  lactique.  Les  deux  autres 
sont  des  fluides  excrémentitiels,  la  sueur  et 
l’urine.  La  première  doit  sa  réaction  à des 
acides  volatiles,  les  acides  valérique,  ca- 
prylique  et  caproïque,  et  la  seconde  à des 
sels  acides  de  soude  qui,  normalement,  à 
certaines  heures  de  l’excrétion,  sont  rem- 
placés par  des  sels  neutres,  puis  par  des 
sels  alcalins  de  la  même  base,  dernier  fait 
qui  est  constant  sur  les  herbivores.  Il  n’est 
pas  question  ici  de  la  réaction  alcaline  de 
l’urine  due  à la  décomposition  ammonicale 
accidentelle  de  son  principe  prédominant, 
l’urée,  non  plus  que  des  réactions  acides 
momentanément  communiquées  à la  salive 
mixte  et  au  liquide  du  cæcum,  par  les  pro- 
duits de  la  décomposition  de  certaines  ma- 
tières alimentaires,  en  voie  de  décompo- 
sition. 

Chez  les  invertébrés,  les  fourmis  rejettent 
par  l’anus  un  liquide  qui  doit  son  acidité  à 
l’acide  formique,  et  plusieurs  papillons,  lors 
de  l’éclosion,  rejettent  par  la  bouche  une 
humeur  acide  qui  ramollit  la  soie  et  dont 
l’acide  est  inconnu.  On  ne  sait  [vas  encore 
nettement  quels  sont  les  organes  qui  pro- 
duisent ces  liquides.  On  ne  connaît  pas  en- 
core les  principes  qui  rendent  acides  l’hu- 
meur odorante  des  punaises  et  des  penta- 
tomes  et  le  liquide  des  glandes  salivaires 
des  céphalopodes  (Bert). 
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La  manière  dont  les  humeurs  se  com- 
portent eu  présence  des  réactifs  chimiques 
n’est  remarquable  et  digne  d’être  notée  que 
sur  celles  qui  renferment  des  principes  coa- 
gulables albuminoïdes  ou  colorants.  Les 
divers  modes  d’après  lesquels  ils  changent 
la  teinte  de  ceux-ci , et  précipitent  les 
premiers  après  les  avoir  fait  passer  à l’état 
solide,  est  mise  à profit  chaque  fois  qu’on 
est  appelé  à établir  les  caractères  distinctifs 
de  ces  humeurs. 

Ces  mêmes  actions  coagulantes,  etc.,  sont 
encore  utilisées  pour  découvrir  la  présence 
accidentelle  des  substances  albuminoïdes 
dans  les  liquides  qui  n’en  renferment  pas 
normalement,  comme  l’urine  et  la  sueur. 
En  dehors  de  ces  circonstances,  ces  derniers 
fluides  ne  présentent  au  contact  des  acides, 
des  bases  et  des  sels  que  des  phénomènes 
de  déplacement,  de  double  décomposition 
on  de  réduction  avec  ou  sans  précipité, 
comme  dans  toute  solution  saline.  Comme 
dans  toutes  les  solutions  de  cet  ordre,  ces 
phénomènes  sont  en  rapport  avec  la  nature 
des  composés  cristallisables,  d’origine  mi- 
nérale ou  d’origine  organique  en  dissolu- 
tion. 

Sous  ce  point  de  vue,  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  fluides  contenant  des  sub- 
stances coagulables.  L’intervention,  dans  la 
composition  des  humeurs,  d’un  troisième 
ordre  de  principes  si  distincts  des  corps 
cristallisables  ou  volatils  sans  décomposi- 
tion, vient  compliquer  singulièrement  l’ac- 
tion que  les  réactifs  exercent  ordinairement 
sur  ces  derniers.  La  raison  de  ce  fait  se 
trouve  dans  la  manière  dont  les  corps  coa- 
gulablesûxentmoléculaircment  les  composés 
définis  ; elle  est  telle  que  l’on  voit  disparaître 
alors  l’action,  sur  ces  derniers,  soit  des  sels, 
soit  même  des  acides  et  des  bases  faibles 
qui  les  décomposaient,  et  servaient  ainsi  à 
déceler  leur  présence  lorsqu’ils  étaient  dis- 
sous dans  un  véhicule  cristallisable  ou  vola- 
til sans  décomposition. 

Prenez  d’un  côté  du  sérum  du  sang, 
mettez -y  du  lactate  de  fer,  puis  du  prus- 
siate  de  potasse  qui  a la  propriété  de  se 
combiner  avec  le  sel  de  fer  ; prenez,  de  l’au- 
tre côté,  de  l’eau  et  ajoutez  successivement 
les  deux  sels  précédents.  Les  choses  ne  se 
passeront  pas  de  la  même  façon  dans  le 
premier  que  dans  le  second  liquide.  Dans 


l’eau,  la  réaction  a lieu,  le  bleu  de  Prusse 
se  produit  ; dans  le  sérum,  rien  de  sembla- 
ble ne  se  voit,  parce  que  les  solutions  métal- 
liques ne  se  trouvent  jamais  à l’état  libre 
dans  le  sang;  si  l’on  introduit  du  fer  dans 
le  sang,  il  se  combine  avec  lessubstances  coa- 
gulables spécialement,  et  le  sel  de  fer  acquiert 
des  propriétés  particulières  (Cl.  Bernard). 

Le  fer  doit  être  précipité  dans  les  dissolu- 
tions alcalines;  or,  le  sérum  est  alcalin  et 
pourtant  le  fer  n’y  est  pas  précipité;  on  a 
dit  qu’il  se  produisait  là  un  albuminate  : 
cette  combinaison  est  assez  stable  pour  ne 
pas  être  détruite  lorsqu’on  ajoute  de  prus- 
siate  de  potasse  : elle  ne  se  produit  que 
lorsqu'on  verse  d'abord  le  sel  de  fer  dans  le 
sérum.  Si  c’est  le  prussiate  qu’on  introduit 
d’abord,  lorsqu’on  ajoute  le  chlorure  de  fer, 
la  réaction  a lieu  : c’est  qu’ici  la  combi- 
naison du  fer  avec  les  principes  albumi- 
noïdes du  sang  n’a  pas  eu  le  temps  de  se 
faire;  il  a rencontré  aussitôt  le  prussiate 
de  potasse  et  s’est  combiné  avec  lui. 

Bien  que  ce  fait  soit  em  piriqueanent  re- 
connu comme  très-général,  la  loi  d’après 
laquelle  il  s’accomplit  n’est  malheureuse- 
ment pas  encore  déterminée  scientifique- 
ment, et  cela  tient  encore  à l’état  peu 
avancé  de  la  chimie  en  ce  qui  touche  la 
constitution  des  corps  coagulables. 

Après  les  notions  relatives  à la  situation 
et  à la  durée  de  l’existence  des  humeurs 
dans  l’économie,  leur  composition  immé- 
diate fournit  les  données  les  plus  importantes 
parmi  celles  qui  servent  de  base  à leur  clas- 
sification. 

Delà  composition  immédiate  des  humeurs. 
— Au  point  de  vue  de  sa  composition,  la 
partie  fluide  des  humeurs  renferme  des 
principes  immédiats  des  trois  classes,  sa- 
voir : 1°  des  principes  d’origine  minérale, 
dans  lesquels  l’eau  prédomiue  et  tient  en 
dissolution  certains  principes  salins  d’ori- 
gine minérale,  comme  des  chlorures,  des 
sulfates,  etc,..;  2°  des  principes  d’origine 
organique,  c’est-à-dire  provenant  de  l’or- 
ganisme lui-même,  les  uns  cristallisables, 
les  autres  coagulables  ; parmi  les  principes 
d’origine  organique  cristallisables,  citons 
l’urée,  la  créatine,  les  cholates,  les  choléates 
de  soude,  les  lactates,  etc...;  3°  des  prin- 
cipes non  cristallisables,  mais  coagulables, 
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qui  se  rencontrent  dans  toutes  tes  humeurs, 
à l'exception  de  l'urine  et  de  la  sueur. 

Ces  principes  non  cristallisabies , mais 
coagulables,  existent  toujours  à 1 état  li- 
quide dans  l’économie.  La  plasmine  et  la 
sérine  en  sont  des  exemples  dans  les 
humeurs  constituantes,  comme  le  sang  et  la 
lymphe  ; la  pancréatine  et  la  ptyaline  pour 
les  humeurs  qui  appartiennent  au  groupe 
des  produits.  Ce  fait  est  important,  parce 
qu’on  a l’habitude  de  dire  que  la  fibrine  est 
en  dissolution  dans  le  sérum  sanguin,  ce 
qui  n’est  pas  exact;  car  l’état  naturel  de  la 
fibriue  est  l’état  liquide;  il  n’est  pas  plus 
vrai  de  dire  que  la  pancréatine  et  la  ptya- 
line sont  en  dissolution  dans  l’eau  de  la 
salive  ou  du  pancréas  ; l’état  propre  de  ces 
principes  étant  encore  l’état  fluide.  Ces 
substances  non  cristallisabies  offrent  cette 
particularité  qu’elles  sont  coagulables,  soit 
spontanément,  comme  la  fibrine,  soit  après 
une  certaine  élévation  de  température,  soit 
par  l’action  des  réactifs  chimiques,  soit  par 
le  contact  de  certains  corps  d’origine  orga- 
nique, tels  que  le  tannin  en  particulier. 

Les  substances  coagulables  ont  la  propriété 
de  dissoudre  divers  composés  qui  ne  sont 
pas  ou  qui  du  moins  sont  très-peu  solubles 
dans  l’eau.  C’est  ainsi  que  l’albumine  à la 
propriété  de  dissoudre,  non  pas  en  grande 
quantité,  mais  plus  que  l’eau,  de  la  silice, 
du  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de 
chaux,  des  urates,  etc...  On  savait,  du  reste, 
depuis  très-longtemps,  que  la  dextrine,  que 
la  cellulose,  que  l’amidon  rendu  soluble 
sans  être  encore  à l’état  de  dextrine  ou  de 
sucre,  que  le  sucre  lui-même  et  quelques 
corps  analogues,  ont  la  propriété  de  dissou- 
dre une  certaine  quantité  de  silice,  de  car- 
bonates calcaires,  de  silicates,  de  phos- 
phates, et  que  lorsqu’on  vient  à mettre  en 
fermentation  du  sucre  qui  a dissous  de  ces 
corps,  ces  sels  retournent  à l’état  insoluble 
et  se  déposent.  Cette  particularité  est  très- 
importante  ; c’est  en  effet  à l’aide  des  sub- 
stances non  cristallisabies  comme  dissol- 
vants que  pénètre  la  plus  grande  partie  de 
la  silice  dans  l’organisme  des  animaux  et 
des  végétaux.  Les  sels  calcaires  sont  intro- 
duits autant  par  ces  corps  coagulables  que 
par  l’intermédiaire  de  l’acide  carbonique 
qu'on  a considéré  parfois  comme  étant 
l’agent  exclusif  de  leur  dissolution. 


Une  autre  application  importante  de  ce 
fait,  c’est  que  lorsque  le  rein  vient  à ex- 
créter outre  mesure  de  ces  principes  peu 
solubles  dans  l’eau,  comme  ils  passent  du 
sang,  qui  renferme  beaucoup  de  substances 
coagulables,  dans  l’urine,  qui  n’en  renferme 
pas  du  tout,  ils  se  déposent  dans  le  rein  à 
l’état  de  granules,  de  graviers  ou  de  calculs, 
fait  qui  est  normal  sur  presque  tous  les 
vertébrés  ovipares. 

Nous  verrons,  en  outre,  que,  dans  plu- 
sieurs humeurs,  la  totalité  de  l’eau  que  l’on 
en  chasse  par  évaporation  à chaud  ou  dans 
le  vide  sec  appartient  à ces  substances  coa- 
gulables auxquelles  elle  était  fixée,  comme 
eau  de  constitution,  et  qu’elles  peuvent  re- 
prendre la  totalité  de  cette  eau.  Dans 
d’autres  humeurs,  comme  le  lait,  une  par- 
tie seulement  de  l’eau,  chassée  par  évapora- 
tion, est  fixée  aux  substances  organiques,  et 
le  reste  appartient  bien  à l’humeur  même  ; 
alors  le  coagulum  formé  par  ces  derniers 
principes  flotte  dans  le  résidu  fluide  du  sé- 
rum qu’il  abandonne  avec  les  autres  com- 
posants solubles;  en  d’autres  termes,  dans 
ce  cas,  le  liquide  ne  se  prend  pas  en  masse 
par  la  coagulation,  comme  dans  le  premier 
qui  est  celui  du  sang,  du  suc  pancréa- 
tique, etc.  (Ch.  RobiD,  France  médicale , 
Paris,  1864-1865.) 

Les  caractères  physico-chimiques  des  hu- 
meurs, leur  rôle  physiologique  et  leur  mode 
de  production  diffèrent  de  la  manière  la 
plus  frappante  selon  qu’elles  se  trouvent 
constituées  en  proportions  à peu  près  égales, 
par  des  principes  immédiats  de  chacune 
des  trois  classes,  comme  le  sang  et  la 
lymphe  ou  humeurs  constituantes  ; selon,  au 
contraire,  que  les  principes  de  la  première 
et  de  la  troisième  classe  l’emportent, 
comme  dans  les  secrétions  proprement  dites, 
sauf  le  cas  ou,  comme  dans  le  lait,  abon- 
dent des  principes  des  deux  dernières  tri- 
bus de  la  deuxième  classe,  ou  principes 
graisseux  et  sucrés,  dits  récrémentitiels. 

Us  diffèrent  encore  plus  dans  les  liquides 
excrémenlitiels,  où  les  composés  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  classe  existent  à 
l’exclusion  des  substances  organiques  ou 
coagulables,  dont  le  rôle  est  si  important 
au  sein  des  autres  fluides  de  l’économie. 

L’examen  des  fluides  de  l’économie,  fait 
à t'aide  des  moyens  appropriés  à leur  état 
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fondamental  de  fluidité,  montre  d'abord 
que  les  plasmas  sanguin  et  lymphatique 
offrent  seuls  des  principes  immédiats  dans 
les  proportions  et  dans  les  conditions  d’as- 
sociation moléculaire  qui  caractérisent  l’état 
d’organisation. 

Ils  sont  également  les  seuls  qui  soient  en 
voie  de  rénovation  moléculaire  continue, 
de  manière  à servir  de  milieu,  non-seule- 
ment aux  éléments  anatomiques  qu’ils  tien- 
nent en  suspension,  mais  encore  de  milieu 
intérieur,  aux  éléments  des  tissus  placés 
hors  des  parois  qui  les  contiennent  et  dans 
l’enceinte  desquelles  ils  progressent. 

Le  degré  d’organisation  que  présentent 
les  plasmas  est  donc  réduit  au  terme  le  plus 
simple,  celui  de  toute  substance  organisée 
amorphe;  mais  il  est  suffisant  pour  que  s’y 
montrent  les  actes  de  rénovation  molécu- 
laire continue  ou  nutritive,  tafit  que  per- 
siste celte  constitution  moléculaire;  il  est 
suffisant  pour  que  le  premier  signe  de  chan- 
gements cadavériques  survenus  dans  celle- 
ci,  pour  que  le  premier  indice  d’une  dés- 
organisation , soient  dans  ces  liquides  un 
phénomène  de  dédoublement,  avec  coagula- 
tion spontanée  de  certains  de  leurs  prin- 
cipes. Ce  phénomène  a lieu  de  la  môme 
manière  que  dans  les  formes  solides  de  la 
matière  organisée,  où  le  premier  signe  de 
cet  ordre  de  changements  est  aussi  la  rigi- 
dité cadavérique,  due  à une  modification 
semblable  portant  également  sur  leurs 
substances  organiques  ou  coagulables  fon- 
damentales, comme  le  montrent  les  pois- 
sons et  beaucoup  d’autres  vertébrés. 

Proportions  à peu  près  égales  de  prin- 
cipes immédiats  des  trois  classes  dans  les 
plasmas,  avec  prédominance  pourtant  des 
substances  coagulables  : absence  de  rapport 
entre  leur  composition  immédiate  du  fluide 
et  celle  des  éléments  constituant  la  paroi 
qui  les  contient  : instabilité  de  leur  consti- 
tution moléculaire  en  dehors  de  certaines 
conditions  déterminées;  voilà  autant  de 
particularités  qui  donnent  aux  plasmas 
sanguin  et  lymphatique  un  caractère  d’in- 
dividualité propre.  Ce  caractère  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  autres  humeurs  et  les 
rapproche,  sous  ce  point  de  vue,  des  élé- 
ments anatomiques  solides  ; espèces  de 
parties  douées  également  d’une  individua- 
lité propre,  mieux  caractérisée  encore. 


Comme  dans  celles-ci,  enGn,  l'eau  qu’on  en 
chasse  par  évaporation  n’est  jamais  à l’état 
libre,  mais  fait  partie  intégrante  des  sub- 
stances coagulables  comme  eau  de  constitu- 
tion; et  cela  à ce  point  qu’une  fois  chassée, 
celle-ci  cesse  de  présenter  les  caractères 
statiques  et  dynamiques  dont  auparavant 
elle  était  douée. 

Bien  que  les  humeurs  sècrèlées  ou  sécré- 
tions proprement  dites  renferment  des  prin- 
cipes immédiats  des  trois  classes,  ces  der- 
niers n’y  sont  pas  associés  dans  les  propor- 
tions où  on  les  trouve  dans  toute  substance 
organisée  susceptible  d’une  rénovation  mo- 
léculaire continue,  y compris  les  plasmas. 

Dans  toutes  les  sécrétions , une  portion, 
souvent  considérable,  de  l’eau  qu’en  chasse 
l’évaporation , y est  à l’état  libre , te- 
nant directement  en  dissolution  des  prin- 
cipes salins  de  la  première  classe  sur- 
tout, et  cette  eau  n’est  pas  là  comme  eau 
de  constitution  de  substances  coagulables, 
naturellement  liquides.  Ce  fait  s’observe 
non-seulement  dans  les  sérosités  céphalo- 
rachidienne, etc.,  mais  jusque  dans  le  lait, 
qui  est  de  toutes  les  sécrétions  le  plus  riche 
en  principes  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième classe  : il  se  reproduit  aussi  dans  la 
bile,  où  prédominent  certains  composés  de 
la  seconde  classe,  etc.  Lorsque,  comme  dans 
le  mucus,  le  suc  pancréatique  et  autres,  ce 
fait  n’a  pas  lieu,  les  substances  coagulables 
s’y  trouvent  en  quantité  disproportionnée, 
relativement  aux  principes  de  la  première 
classe  et  surtout  de  la  deuxième.  Elles  y 
sont,  en  outre,  douées  de  propriétés  chi- 
miques particulières  qui  rendent  l’humeur 
apte  à jouer  un  rôle  spécial  de  cet  ordre. 
Servant  en  particulier  de  dissolvant  aux 
principes  de  la  première  classe,  ces  derniers 
se  séparent  et  se  déposent  à l’état  solide 
cristallin,  pulvéruleut  ou  en  masses  calcu- 
leuses,  lorsque  la  proportion  de  ces  compo- 
sés vient  à varier,  ou  lorsque  les  propriétés 
dissolvantes  des  substances  coagulables  sont 
changées  par  quelque  modification  de  leur 
état  moléculaire  intime  habituel. 

Avec  ces  particularités  relatives  à la 
constitution  de  ces  humeurs,  on  voit  que 
nulle  d’elles  n’est  douée  de  la  propriété  de 
rénovation  moléculaire  continue  ; nulle 
n'est  spontanément  coagulable  ; toutes  sont, 
par  suite,  susceptibles  de  se  conserver 
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longtemps  hors  de  l’cconomie  avec  toutes 
leurs  propriétés  et  sans  manifester  cette 
spontanéité  de  décomposition  par  dédou- 
blement et  coagulation,  si  frappante  dans 
les  plasmas.  EuQn,  leur  composition  im- 
médiate conserve,  avec  celle  de  la  paroi  des 
tubes  du  parenchyme  qui  les  produit,  des 
analogies  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les 
autres  fluides  del’économie;  ce  fait  établit, 
entre  ces  liquides  et  les  solides  dont  ils  déri- 
vent, uue  liaisou  plus  intime  et  plus  directe 
que  celle  qui  existe  entre  les'  autres  humeurs 
et  les  tissus  quels  qu’ils  soient. 

Ainsi,  les  humeurs  sécrétées  ne  sont  ni 
organisées,  ni  vivantes  ; néanmoins,  les  élé- 
ments anatomiques  qui  s’y  trouvent  en  sus- 
pension vivent  et  se  nourrissent  dans  ce 
milieu  d'origine  organique,  mais  inorganisé; 
et  cela  de  môme  que  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux, corps  organisés,  viveut  dans  l’at- 
mosphère, bien  que  ce  milieu  ne  soit  pas 
organique,  car  vie  et  milieu  dans  lesquels 
est  l’ètre  vivant  sout  deux  notions  solidaires, 
corrélatives,  inséparables,  qui  ne  vont  pas 
l’une  sans  l’autre.  La  vie  suppose  un  milieu 
présentant  des  conditions  convenables  à la 
rénovation  moléculaire,  au  môme  titre  qu’elle 
suppose  l’organisation.  Les  humeurs  inor- 
ganisées sont,  pour  les  éléments  en  suspen- 
sion dans  leur  masse,  ce  que  l’atmosphère 
est  pour  l’homme;  tant  qu’ils  s’y  trouvent 
en  conservant  leur  organisation,  ils  y viveut 
(leucocytes,  cellules  épithéliales,  sperma- 
tozoïdes, etc.).  Une  fois  que  ces  éléments 
sont  sortis  de  ce  milieu,  ou  lorsque  ce  mi- 
lieu arrivé  hors  de  l’économie  s’altère,  ils 
conservent  encore  leur  structure,  mais  ils 
subissent  des  modifications  moléculaires  par 
coagulation  ou  autres , modifications  qui 
font  qu’ils  cessent  de  se  nourrir,  de  même 
qu’un  animal  placé  hors  de  sou  atmosphère 
cesse  de  vivre. 

Quant  aux  liquides  excrémentitiels,  tels 
que  lasueur  et  l’urine,  tout,  en  ce  qui  regarde 
leur  constitution  moléculaire, se  réduit  à la 
simple  notion  chimique  de  dissolution  dans 
l’eau  de  principes  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe  ; et  cela  sans  que  les  traces 
de  substances  coagulables  qui  les  accom- 
pagnent, et  qui  par  leur  origine  sont  étran- 
gères au  liquide  même,  viennent  modifier 
tu  quoi  que  ce  soit  cette  dissolution. 
(Ch.  Robin,  Leçonssur  les  humeurs,  1867.) 


Ainsi,  les  parties  composantes  liquides  du 
corps  sont,  comme  les  solides,  de  deux  or- 
dres bien  distincts  anatomiquement  et  phy- 
siologiquement, ou,  si  l’on  veut,  au  point 
de  vue  de  leur  constitution  et  de  leurs  pro- 
priétés. Les  unes  appartiennent  au  groupe 
des  constituants,  les  autres  à celui  des  pro- 
duits. Les  constituants  liquides  ne  sont 
qu’au  nombre  de  deux,  le  sang  et  la 
lymphe.  Le  nombre  des  produits  liquides 
est  bien  plus  considérable  que  celui  des 
produites  solides;  les  constituants  solides 
sont,  au  contraire,  plus  nombreux  que  les 
produits  correspondants. 

Nous  voyons,  par  conséquent,  les  hu- 
meurs se  ranger  en  deux  grandes  divisions  : 
celle  des  constituants  et  celle  des  produits, 
séparation  analogue  à la  division  que  la 
science  établit  en  étudiant  les  éléments  ana- 
tomiques et  les  tissus  (voy.  histologie). 
Seulement,  ici,  celte  séparation  est  infini- 
ment plus  tranchée,  malgré  que,  dans  les 
plasmas,  l'étqt  d’organisation  reste  des  plus 
rudimentaires;  car,  taudis  que  les  éléments 
anatomiques,  et,  par  suite,  les  tissus  ap- 
partenant au  groupe  des  produits,  présen- 
tent nettement  l’état  d'urgauisatiou,  nous 
n'apercevons  cet  état  que  dans  le  plasma 
des  humeurs  constituantes.  Les  produits 
liquides,  au  contraire,  ne  le  possèdent  pas  ; 
ils  diffèrent,  par  suite,  plus  du  sang  et  de  la 
lymphe,  au  poiut  de  vue  de  leur  constitu- 
tion et  de  leurs  propriétés,  que  les  produits 
solides  (épithéliums,  ivoire,  etc.)  ne  s’écar- 
tent, sous  ces  divers  rapports,  des  consti- 
tuants qui  leur  correspondent. 

Les  produits  liquides,  à leur  tour,  se  sub- 
divisent en  sécrétions  et  en  excrétions,  qu’il 
importe  de  ne  pas  confondre  anatomique- 
ment et  physiologiquement.  A ces  deux 
groupes  de  produits  il  faut  eu  ajouter, 
comme  complément , un  troisième  qui, 
sous  le  nom  de  produits  médiats,  comprend 
des  matières  formées  d’uu  mélange  intime 
de  résidus  provenant  de  diverses  sécrétions 
modifiées  par  leur  action  réciproque  sur  les 
aliments  et  demeurant  associés  aux  restes 
alimentaires. 

De  l’êludo  de  chaque  humeur  en  particu- 
lier. — Si  maintenant  nous  envisageons  les 
humeurs  séparément,  nous  voyons  que  sur 
chaque  espèce  il  y a lieu  d etudier  : 1°  leurs- 
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caractères  d’ordre  mathémathique  relatifs  à 
leur  siège,  à leur  quantité,  à la  durée  de 
leur  existence  par  rapport  à l’organisme; 
2’  leurs  caractères  d’ordre  physique  relatifs 
à leur  degré  de  fluidité  ou  de  viscosité,  leur 
saveur  et  leur  odeur,  à leur  densité,  à leur 
couleur;  3°  leurs  caractères  d’ordre  chimi- 
que relatifs  aux  actions  colorantes,  coagu- 
lantes ou  décomposantes  des  agents 
physiques  et  chimiques,  ainsi  qu’à  leur 
composition  immédiate.  Nous  manquons  de 
notions  précises  sur  la  nature  des  actes  mo- 
léculaires qui  fout  que  certains  composés 
d’origine  organique  se  coagulent,  c’est-à- 
dire  que  de  l’état  liquide  ils  passent  brus- 
quement à l’état  solide  tout  en  retenant  la 
même  quantité  d’eau;  puis  enün  sur  les 
conditions  qui  les  rendent  susceptibles  de 
subir  les  modifications  dites  de  la  coction  ; 
car  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que 
nous  ne  possédons  que  des  notions  empiri- 
ques sur  ces  particularités  spéciales  impor- 
tantes, et  que  nous  ne  pouvons  encore  les 
relier  par  des  relations  de  cause  à elTet,  soit 
entre  clics,  soit  avec  les  actes  offerts  par  les 
corps  eristaliisables. 

Une  fois  les  questions  précédentes  réso- 
lues, il  faut  examiner  ensuite  si  chaque 
fluide  offre  on  non  la  proportion  des  prin- 
cipes immédiats  et  le  mode  d’association 
moléculaire  de  ces  derniers  qui  caractérisent 
l’état  d’organisation;  car,  selon  qu’elle  pré- 
sente ou  non  ces  particularités,  l’humeur 
est  ou  non  le  siège  des  phénomènes  de  réno- 
vation moléculaire  continue,  dits  de  nutri- 
tion. 

Vient  ensuite  l’étnde  des  relations,  qu’en 
raison  de  leur  fluidité  les  humeurs  offrent 
avec  les  tissas  dans  lesquels  elles  se  forment, 
dont  elles  suintent  en  quelque  sorte  ; leurs 
relations  avec  les  conduits  qu’elles  parcou- 
rent; les  parties  solides  ou  liquides  avec  les- 
quelles elles  entrent  en  contact,  se  mélan- 
gent, ou  sur  lesquelles  elles  agissent.  Cela 
nous  mène  donc  à examiner  leur  origine  et 
leur  fin,  et  par  là  leurs  propriétés  dynami- 
ques spécifiques,  c’cst-à  dire  le  rôle  qu'elles 
remplissent.  Or,  il  existe  une  telle  solidarité 
entre  la  composition  immédiate,  l’origine 
et  la  fin,  et  le  rôle,  tant  commun  que  par- 
ticulier, des  humeurs,  prises  à part  ou  en 
masse,  que,  pour  base  de  leur  classification, 
on  peut  prendre  indifféremment  les  assises 


suivantes  : 1°  Leur  situation  ou  siège  dans 
tel  ou  tel  appareil  de  l’économie  (qui  se 
rattache  fatalement  aux  relations  qui  s’éta- 
blissent entre  elles  et  d’autres  parties  dans 
l’accomplissement  de  leur  rôle)  ; 2°  leur 
composition  immédiate,  dont  dépendent  en- 
core plus  les  usages  qu’elles  remplissent; 
3°  ou  encore  ces  usages  mêmes,  qui  condui- 
sent à leur  fin  ; 4°  ou  même  leur  origine, 
c’est-à-dire  le  lieu  et  le  mode  de  leur  pro- 
duction. 

Du  mode  de  production  et  du  rôle  rem- 
pli par  les  humeurs  de  chaque  groupe. 
— La  divisiou  entre  les  humeurs  consti- 
tuantes et  les  produits,  tant  secrétés,  excré- 
tés, que  médiats,  est  des  plus  naturelles. 
Elle  est  fondée,  non-seulement  sur  des  dif- 
férences physiques  et  chimiques,  de  com- 
position immédiate  et  d’arrangement  mo- 
léculaire, mais  encore  sur  des  dissemblances 
relatives  à leur  origine  et  au  rôle  qu’elles 
remplissent  en  vertu  de  leurs  propriétés  spé- 
cifiques. Elle  a une  grande  importance 
anatomique  et  physiologique,  coutrairemrmt 
à ce  qu’avancent  quelques  auteurs  qui  s’en 
préoccupent  peu. 

Les  premières  de  ces  humeurs,  en  effet, 
n’entrent  ni  ne  sortent  normalement  de 
l’économie  : elles  s'y  forment  et  y remplis- 
sent leur  rôle  sans  sortir  du  cercle  qu’elles 
parcourent  et,  fait  important,  sans  se  dé- 
truire, pas  plus  que  ne  se  détruisent,  en 
agissant,  les  éléments  anatomiques  solides 
du  groupe  des  constituants.  Dans  les  pro- 
duits liquides  quels  qu’ils  soient,  nous  ne 
retrouvons  rien  d’analogue. 

Les  sécrétions  se  subdivisent  en  deux 
groupes,  selon  que  restant  immobiles,  comme 
les  sérosités  (1),  elles  jouent  un  rôle  pure- 
ment physique,  ou  qu’à  la  manière  des  plus 
nombreuses,  les  sécrétions  proprement  dites, 

(1)  Les  sérosités  so  rapprochent  des  humeurs  con- 
stituantes par  leur  permanence  et  par  leurs  uualilés 
récrémenlitielles  ; mais  elles  en  sont  séparées  par 
l'absence  presque  complète  dos  principes  immédiats 
de  la  deuxième  classe,  dont  la  formation  a lieu  par 
suite  des  uctes  do  renovation  moléculaire  désassimi- 
latrice;  fait  qui  so  joint  à d'autres  pour  montrer 
qu’elles  no  sont  pas  le  siège  d’actes  nutritifs,  liicn 
que  la  plupart  des  humeurs  excrémcnto-récrémenli- 
lielles  soient,  comme  les  sérosités,  pauvres  en  prin- 
cipes de  la  deuxième  classe  ou  eristaliisables  d'ori- 
gine organique,  ces  humeurs  différent  l'une  de  l’aulro 
en  ce  que,  dans  les  sérosités,  les  substances  coagu- 
lables sont  albuminoïdes  et  non  mucoïdes. 
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elles  ne  remplissent  leur  rôle  qu’en  se  dé- 
truisant, au  moins  partiellement  ; car  la  dis- 
parition de  quelques-uns  de  leurs  principes 
essentiels,  ou  certains  changements  molécu- 
laires survenant  dans  ces  derniers,  comme 
conséquence  de  leur  action,  représentent 
précisément  la  condition  essentielle  de  l’ac- 
complissement de  ce  rôle. 

Enfin  les  excrétions  et  les  produits  médiats, 
une  fois  formés,  ne  jouent  un  rôle  que  par 
le  fait  môme  de  leur  expulsion  intégrale, 
sans  se  modifier  ni  modifier  quelque  partie 
que  ce  soit  de  l'économie,  comme  le  font, 
au  contraire,  les  sécrétions. 

L’étude  de  l’origine  et  du  rôle  spécial  de 
chaque  groupe  et  de  chaque  espèce  des  flui- 
des a permis  de  constater  avec  précision  que 
les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe,  seuls, 
sont  doués  du  mouvement  de  rénovation 
moléculaire  continue  qui  caractérise  la  nu- 
trition; comme,  seuls  aussi,  ils  offrent  l'état 
moléculaire  caractéristique  de  l'état  d’orga- 
nisation, bien  qu’au  degré  le  plus  rudimen- 
taire seulement. 

Quant  aux  autres  fluides,  ils  ne  jouissent 
que  de  propriétés  physiques  et  de  propriétés 
chimiques  en  rapport  avec  leur  composition 
immédiate,  et,  par  suite,  bien  différentes 
dans  les  sécrétions  de  ce  qu’elles  sont  dans 
les  excrétions;  de  là  des  différences  plus 
grandes  encore  dans  le  rôle  particulier  que 
remplit  chaque  espèce  lors  de  leur  concours 
à l'accomplissement  de  telle  ou  telle  fonc- 
tion. Or,  pendant  leur  séjour  dans  l’écono- 
mie, nul  de  ces  fluides  ne  présente  trace  de 
ce  mouvement  régulier  de  composition  et 
de  décomposition  incessantes,  si  remarqua- 
blement caractérisé  dans  les  plasmas  san- 
guin et  lymphatique. 

Les  humeurs  constituantes,  les  sécrétions 
et  les  excrétions  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres, au  point  de  vue  de  leur  origine,  de 
leur  mode  de  formation,  autant  que  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  générales  et  de 
leur  composition  immédiate.  Les  humeurs 
constituantes,  comme  le  sang,  la  lymphe  et 
le  ’.chylc,  empruntent,  tout  formés,  leurs 
matériaux  constitutifs  aux  milieux  dans  les- 
quels ils  sont  plongés;  ces  derniers  sont  re- 
présentés, soit  par  le  milieu  ambiant  dans 
lequel  l’animal  respire  et  puise  ses  ali- 
ments, soit  par  les  éléments  anatomiques 
des  tissus  entre  lesquels  rampent  les  capil- 


laires. Les  parois  des  conduits  contenants 
et  vecteurs  ne  jouent,  dans  cette  formation, 
qu'un  tôle  purement  physique  d’endosmo- 
exosmose,  pour  donner  entrée  et  sortie  aux 
principes  immédiats  constitutifs  de  ces 
liquides. 

Les  humeurs  sécrétées,  ou  sécrétions, 
dans  ce  qu’elles  ont  de  caractéristique, 
viennent  des  parois  mômes  qui  les  con- 
tiennent avant  qu’elles  soient  excrétées; 
cardans  leur  production  il  y a : 1°  forma- 
tion de  leurs  principes  essentiels  par  les 
parois  des  tubes  du  tissu  qui  les  fournit, 
de  sorte  qu’on  ne  trouve  ces  principes  ni 
dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  vei- 
neux, mais  dans  la  sécrétion  seule,  ainsi 
que  dans  les  éléments  du  tissu  dont  les  actes 
désassimilateurs  amènent  la  formation  de 
ces  composants;  2°  il  y a,  en  outre,  em- 
prunt au  sang,  par  exosmose  dialytique, 
d'une  certaine  quantité  de  principes  pré- 
existants dans  celui-ci. 

Quant  aux  liquides  excrétés,  tout,  dans 
leur  formation,  se  borne  à un  choix  dans  le 
sang,  par  exosmose  dialytique,  de  principes 
formés  ailleurs  que  dans  le  parenchyme  ex- 
créteur, et  que  dans  le  sang  lui-même  ; 
principes  ayant  pénétré  dans  celui-ci  et  pris 
part  à sa  constitution  avant  d’arriver  à ce 
parenchyme  et  avant  d’être  séparés  par  lui. 

Rien  n’est  donc  plus  inexact  que  de  dire 
que  le  sang  est  une  sécrétion  interne,  car 
sa  composition  immédiate  n’a  aucun  rap- 
port avec  celle  des  parois  vasculaires,  et 
celles-ci  ne  prennent  aucune  part  à sa  for- 
mation, ne  fabriquent  spécialement  aucuu 
des  principes  qui  le  constituent.  Ces  der- 
niers se  forment  ou  se  perdent  dans  l’épais- 
seur des  éléments  anatomiques  des  tissus, 
ou  dans  les  milieux  ambiants,  mais  toujours 
hors  des  parois  du  contenant  et  sans  inter- 
vention notable  de  parties  fournies  par 
ces  parois.  Ce  fait,  qui  lie  le  sang  à ces 
milieux  d’une  part,  et  de  l’autre  aux  agents 
immédiats  des  actes  qui  se  passent  en  nous, 
ce  fait  est  capital  aux  points  de  vue  de  la 
trausmision  pathogénique  de  l’état  des  mi- 
lieux au  sang  et  de  l’état  du  sang  aux  élé- 
ments anatomiques.  Il  ne  contredit  pas 
moins  les  hypothèses  qui  ont  fait  considé- 
rer le  sang,  soit  comme  étant  un  tissu,  soit 
comme  représentant  un  organe. 

Quaut  aux  sécrétions , au  contraire,  leur 
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composition  immédiate  est  liée  à celle  des 
parois  qui  les  fournissent,  parce  que  leurs 
principes  caractéristiques  sont  des  produits 
delà  désassimilation,  relativementexcessive, 
des  éléments  anatomiques  de  celles-ci  môme. 
C’est  par  désassimilation  de  ce  qui  est  hors 
de  la  paroi  des  vaisseaux  que  se  forme  une 
partie  des  principes  immédiats  constitutifs 
du  sang,  ce  qui,  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, lie  ce  fluide  aux  tissus  plus  qu’à  ses 
parois,  et  ce  sont  ces  principes  mêmes  qui, 
avec  d’autres  principes  venus  du  dehors, 
composent  les  excrétions  urinaires  et  sudo- 
rales;  celles-ci  n’ont  donc,  en  fait,  de  liaison 
directe  qu’avec  le  sang  et  non  avec  les  pa- 
rois des  tubes  qui  les  empruntent  à ce  der- 
nier pour  les  éliminer  aussitôt. 

Les  nerfs  n’ont  aucune  influence  sur  les 
actions  intimes  des  sécrétions  et  des  excré- 
tions que  nous  venons  d’énumérer,  c’est-à- 
dire  sur  les  cellules  épithéliales  et  la  paroi 
propre  des  parenchymes  glandulaires  et  non 
glandulaires,  des  séreuses,  etc.  Ils  n’ont 
aucune  influence  sur  les  actions  molécu- 
laires, d'où  résulte  la  formation  des  princi- 
pes immédiats  ; non  plus  que  sur  ceux  d’en- 
dosmo-exosmose  dialytique  qui  suivent  ou 
accompagnent  cette  formation.  Us  n’agis- 
sent que  sur  les  fibres  musculaires  lisses  des 
vaisseaux  et  sur  celles  qui  entourent  les 
tubes  ou  les  acini  sécréteurs  de  divers  pa- 
renchymes. Nulle  part  les  nerfs  qui  fonc- 
tionnent du  dedans  au  dehors  n’ont  d’effets 
sur  d'autres  éléments  que  sur  des  éléments 
contractiles.  Ici,  ils  n’agissent  donc  en  quel- 
que sorte  qu’avant  et  après  l’action  forma- 
trice caractéristique  de  la  sécrétion  : avant, 
en  laissant  se  dilater,  ou  en  amenant  le  res- 
serrement des  conduits  vecteurs  du  sang, 
c’est-à-dire  des  principes  servant  de  maté- 
riaux à la  sécrétion  ou  à l’excrétion,  qui  ar- 
rivent alors  en  plus  ou  en  moins  grande 
quantité;  après,  en  déterminant  le  resserre- 
ment et  l’évacuation  des  tubes  sécréteurs 
ou  excréteurs  qui  viennent  de  se  remplir. 

C’est  toujours,  comme  on  le  voit,  sur  des 
fibres  musculaires,  et  sur  des  fibres  muscu- 
laires de  la  vie  végétative  seulement,  comme 
vaso-moteurs  et  glandulo-moteurs,  qu’in- 
fluent les  nerfs  dits  de  nutrition.  Ils  agissent 
en  modifiant  le  transport  des  matériaux 
servant  à l’assimilation  et  aux  sécrétions, 
mais  non  sur  les  phénomènes  endosmo- 


exosmotiques,  sur  ceux  de  rénovation  mo- 
léculaire, de  composition  et  de  décomposi- 
tion assimilatrice,  désassimilatrice  ou 
sécrétoire.  Il  n’y  a pas  là  un  mode  de  l’in- 
nervation qui  soit  nouveau,  spécifique,  dif- 
férent de  l'innervation  motrice  en  général, 
ni  même  comparable,  par  exemple,  à l’acte 
d’innervation  qui  suscite  la  décharge  élec- 
trique dans  les  poissons  pourvus  d’un  appa- 
reil de  cet  ordre.  (Ch.  Robin,  Journal  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie,  1867,  page 
204  et  suiv.) 

A.  Ses  humeurs  constituantes. 

Dans  ce  premier  groupe  sont  rangés  le 
sang,  la  lymphe,  et  le  liquide  général  de 
la  cavité  du  corps  des  Annélides.Tous  ces  li- 
quides sont  contenus,  chacun,  dans  un  appa- 
reil qui  ne  laisse  aucune  communication  de 
ces  humeurs,  considérées  en  masse,  avec  le 
dehors  et  avec  l’épaisseur  des  tissus  ; mais 
comme  il  permet  au  contraire  l’issue  et 
l’entrée  simultanée  de  tous  les  principes 
constitutifs,  individuellement  ces  fluides 
sont  en  voie  incessante  de  modifications,  et 
leur  composition  diffère  d’un  point  à l’autre 
de  l’économie  quaut  aux  proportions  de 
quelques-uns  de  leurs  principes.  Cet  en- 
semble de  conditions  mécaniques,  physi- 
ques et  chimiques,  fait  qu’ils  prennent  part, 
plus  que  les  autres,  à la  constitution  de 
l’organisme,  et  comme  leur  quantité  l’em- 
porte sur  celle  de  tous  les  autres,  comme 
leur  existence  est  constante,  permanente, 
on  leur  donne  le  nom  d 'humeurs  consti- 
tuantes. 

On  y trouve  en  proportion  presque  égale 
des  principes  immédiats  des  trois  classes,  à 
savoir  : des  principes  d’origine  minérale, 
des  principes  cristallisables  d’origine  orga- 
nique et  des  principes  d’origine  organique 
non  cristallisables.  Ces  derniers  principes 
sont  naturellement  liquides,  non  cristalli- 
sables, mais  coagulables.  Il  y a dans  ces  hu- 
meurs prédominance  des  substances  coagu- 
lables, qui  sont  : l’albumine,  ou  mieux 
sérine  et  la  plasmine,  se  dédoublant,  après 
l'issue  de  ces  liquides  hors  des  vaisseaux, 
en  fibrine  spontanément  coagulable  et  en 
fibrine  dite  liquide  (Denis),  fait  qui  se  re- 
trouve avec  la  même  netteté  dans  le  sang 
des  invertébrés  que  dans  celui  des  vertébrés. 
On  y rencontre  aussi  en  moindre  quantité  un 
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autre  principe  analogue  appelé  peplone  ou 
albuminose.  Ces  humeurs  sont  les  seules 
dans  lesquelles  existe  normalement  un  prin- 
cipe qui,  en  se  dédoublant,  donne  lieu  à la 
formation  d’un  principe  spontanément  coa- 
gulable, appelé  fibrine , et  qui  ne  préexistait 
pas  à cette  modification.  Ces  divers  prin- 
cipes sont  naturellement  fluides  et  ne  sont 
nuliement  des  principes  solides  en  dissolu- 
tion, à ia  manière  des  chlorures,  etc. 

L’eau  chassée  du  sang,  deia  lymphe,  etc., 
par  évaporation,  appartient  en  propre  à ce® 
principes  liquides,  comme  eau  de  constitu- 
tion et  n’est  pas  libre  dans  ces  humeurs.  Ce 
sont  eux  qui  tiennent  en  dissolution  les 
principes  des  deux  autres  classes,  et  c’est 
ainsi  qu’ils  composent  un  liquide  homogène 
qu’on  appelle  plasma,  portion  fluide  des 
humeurs  qui  circulent  dans  les  systèmes 
vasculaires  sanguin  et  lymphatique.  Lesplas- 
mas  sont  la  liquor  sanguinis  lympha  seu  oclie- 
ma,  des  auteurs  latins  ; c’est  le  plasma, 
liquide  dans  lequel  nagent  les  cellules  du 
sang  de  irXâ<7;.i.a,  formation  ; irXâoacu,  for- 
mer, de  Schultze).  C’est  la  Substance  ou 
fluide  intercellulair e du  sang  et  de  la  lym- 
phe de  Funke. 

Entièrement  homogènes,  fluides,  ils  pré" 
sentent  le  degré  d’organisation  le  plus  sim- 
ple qu’on  ait  obse  rvé;  aussi  leur  qualité  de 
corps  organisés  a-t-elle  été  souvent  niée» 
comme  conséquence,  ont  aussi  été  niées  les 
altérations  de  cet  état  d’organisation  dont  ils 
sont  si  fréquemment  le  siège.  Ces  altéra- 
tions, qui  entraînent  un  ensemble  de  trou- 
bles des  plus  graves  par  leur  généralité, 
étant  méconnues,  on  s’est  ainsi  trouvé  main- 
ates fois  conduit  à expliquer  par  des  hypo- 
thèses gratuites  les  perturbations  dont  elles 
étaient  cause. 

Anatomiquement,  l’organisation  des  plas- 
mas se  reconnaît  à leur  composition  par 
des  principes  immédiats,  appartenant  aux 
trois  classes  ou  groupes  de  principes  qu’on 
retrouve  dans  les  éléments  auatomiques  de 
structure  complexe,  avec  prédominance  des 
principes  coagulables  azotés,  dits  aussi  albu- 
minoïdes, etc. 

En  outre , ces  divers  principes  offrent 
dans  les  plasmas  le  môme  mode  d’union 
moléculaire  que  dans  la  substance  des  élé- 
ments anatomiques  d'organisation  la  plus 
complexe.  (Foy.  éléments  anatomiques.) 


Physiologiquement , c’est-à-dire  au  point 
de  vue  dynamique , les  plasmas  peuvent 
être  reconnus  comme  corps  organisés 
en  ce  qu’ils  jouissent  d’une  propriété  qui 
est  exclusivement  propre  aux  parties  douéej 
d'organisation,  savoir  : la  nutrition.  (Ch. 
Robin,  France  medicale , 1864  et  1866.) 

Placés  dans  un  milieu  convenable,  ils 
présentent  d’une  manière  continue  et  sans 
se  détruire  un  double  mouvement  de  com- 
position et  de  décomposition  simultanées. 
Toutefois  leur  nature  fluide  fait  qu’ils  peu- 
vent emprunter  directement  au  milieu  am- 
biant et  rejeter  directement  les  principes 
nécessaires  à leur  composition  et  ceux  de 
décomposition  désassimilatrice.  Ces  rap- 
ports directs  font  qu’ils  s’altèrent  bien  plus 
aisément  que  les  portions  solides  de  sub- 
stance organisée,  et  qu’ils  transmettent  leur 
altération  à ces  dernières  bien  plus  facile- 
ment que  l’inverse  n’a  lieu. 

L’augmentation  de  quantité  ou  dévelop- 
pement des  plasmas,  ainsi  que  leur  repro- 
duction lorsqu’ils  ont  diminué  de  quautité 
par  une  voie  quelconque,  se  confondent  en 
un  même  phénomène,  avec  celui  d’assimi- 
lation, dans  laquelle  des  matériaux  sont 
empruntés,  d’une  part,  au  contenu  de  l’in- 
testin et  à l’atmosphère  ou  aux  milieux  li- 
quides et,  d’autre]  part,  aux  tissus  eux- 
mêmes. 

Le  sang,  le  cbyle  et  la  lymphe  tiennent 
en  suspension  des  éléments  anatomiques 
qui  leur  sont  propres,  surtout  le  sang,  et 
ce  sont  les  seules  humeurs  qui  présentent 
ce  caractère.  Ainsi,  les  hématies  ou  globules 
rouges  sont  des  éléments  anatomiques 
solides  qui  n’appartiennent  qu’au  sang.  On 
ne  les  rencontre  que  dans  les  vertébrés  ; 
ils  sont  même  incolores  sur  les  Leptocephalus 
et  le  Drancliiostoma  lubricum.  Aussi  le 
sang  de  ces  poissons  est-il  incolore  ou  seu- 
lement jaunâtre  au  lieu  d’être  rouge.  Il 
existe  pourtant  quelques  Annélides,  \aScyl- 
lidia  armata,  par  exemple,  chez  lesquelles 
le  sang  doit  sa  couleur  rouge  jaunâtre  à 
des  globules  aplatis,  rougeâtres,  en  suspen- 
sion dans  un  plasma  incolore  (de  Quatre- 
fages). 

A côté  des  hématies  ou  éléments  ana- 
tomiques prédominants  du  sang,  ou  trouve 
une  autre  espèce  d’éléments  accessoires 
bieu  moins  nombreux.  Ce  sont  les  leucocytes. 
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ou  globules  incolores,  ou  globules  blancs, 
<jui  se  rencontrent  dans  plusieurs  autres 
liquides.  Ils  existent  seuls  dans  le  sang  des 
articulés,  des  mollusques  et  de  beaucoup 
d’autres  invertébrés,  ainsi  que  dans  le  li- 
quide de  la  cavité  générale  du  corps  de  di- 
verses annélides.  Mais  il  est  de  ces  inver- 
tébrés chez  lesquels  ce  liquide  incolore  tient 
en  suspension  des  éléments  différents  des 
leucocytes  ; tels  sont  la  Polynoé  lisse,  qui  a 
des  globules  ovalaires  aplatis,  incolores,  non 
granuleux,  pourvus  d’un  noyau;  tels  sont 
encore  les  Apneumées  et  les  Ancistrics,  dont 
le  liquide  de  la  cavité  générale  possède  des 
globules  circulaires,  aplatis,  biconcaves, 
légèrement  colorés  en  rouge  orangé  (de 
Quatrerages). 

Les  leucocytes  existent  seuls  aussi  dans 
la  lymphe  et  dan;  le  chyle,  en  dehors  des 
granules  graisseux  en  émulsion  dans  ce  der- 
nier. Ce  n’est  que  par  suite  de  modifi- 
cations accidentelles  qu’ou  les  voit  quel- 
quefois augmenter  de  nombre,  de  manière 
à changer  la  coloration  du  sang  de  l’homme, 
de  quelques  animaux  domestiques  et  parfois 
des  raies.  Ces  éléments  sont  doués  de  la 
propriété  d’émettre  des  expansions  latérale,, 
plus  ou  moins  longues,  et  de  se  resserrer  dans 
un  sens,  en  s’allongeant  dans  l’autre,  soit 
déjà  dans  le  liquide  circulant,  soit  surtout 
hors  de  l’économie  pendant  plusieurs  heu- 
res. 11  en  résulte  des  variations  presque 
incessantes  de  forme  de  ces  éléments,  très- 
prouoncées  surtout  chez  les  invertébrés.  Ces 
productions  d’expansions  diminuent  ou  ces- 
sent môme  tout  à fait  et  les  globules  restent 
sphériques  sur  ceux  qui,  dans  la  lymphe  ou 
dans  le  sang,  deviennent  granuleux,  et  par 
suite  plus  gros  queles  autres,  jaunâtres, etc. 
Quand  le  chyle,  et  parfois  la  lymphe  et  le 
plasma  sanguin  deviennent  blancs,  le  fait 
est  dû  à de  fines  gouttelettes  de  graisse  en 
émulsion,  qui  ont  pénétré  ou  ontété  versées 
dans  ces  fluides  naturellement  transparents, 
légèrement  jaunâtres.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  d’Annélides  dont  le  sang 
coloré,  soit  en  rouge,  comme  sur  les  Spio 
et  quelques  Sabclles;  soit  en  vert  comme 
sur  la  plupart  des  Sabelliens,  la  couleur  du 
sang  est  duc  à un  principe  coloré  faisant 
partie  constitutive  du  plasma  et  non  à dq; 
éléments  anatomiques  en  suspension  dans 
un  fluide  incolore. 


Le  fait  de  l’existence  d'un  élément  ana- 
tomique propre  dans  les  humeurs  a telle- 
ment frappé  certains  anatomistes,  qu’ils  ont 
prétendu  que  le  sang  n’était  pas  une  humeur, 
mais  un  tissu  et  même  un  organe  dans 
lequel  le  plasma  avait  le  rôle  de  la  sub- 
stance intercellulaire.  C’est  là  une  erreur 
au  point  de  vue  anatomique  et  au  point  de 
vue  physiologique.  Dans  le  sang,  le  chyle 
et  la  lymphe,  la  portion  fluide,  le  plasma, 
représentent  la  partie  constituante  essentielle 
et  fondamentale.  C’est  en  vertu  de  l’exis- 
tence du  plasma,  et  non  point  en  raison 
de  l’existence  d’une  espèce  d’élément  ana- 
tomique en  suspension,  que  les  plasmas 
peuvent  remplir  tel  ou  tel  rôle  physiologique. 
Les  plasmas  ne  jouent  donc  nullement,  dans 
la  constitution  des  humeurs,  un  rôle  d’élé- 
ment anatomique  accessoire  comme  le  fait 
la  substance  intercellulaire  qui  existe  entre 
• es  cellules  des  plantes,  entre  les  fibres  des 
disques  intervertébraux,  entre  les  cellules 
de  la  moelle  des  os,  ou  entre  les  cellules 
de  la  substance  grise  cérébrale.  Les  plasmas 
ne  sont  nullement  comparables  à ces  sub- 
stances interposées,  à des  éléments  anato- 
miques solides  dans  les  tissus.  Les  substances 
amorphes  sont  des  éléments  anatomiques 
accessoires  dans  tous  ces  tissus,  c’est-à  dire 
qu’elles  ne  remplissent  qu’un  rôle  secondaire, 
relatif  à la  nutrition  de  ces  éléments,  etc. 
Dans  les  humeurs  constituantes,  au  con- 
traire, le  plasma  joue  par  rapport  à elles  un 
rôle  analogue  à celui  des  fibres  musculaires, 
on  tant  qu’élément  anatomique  fondamental 
de  ce  tissu  musculaire. 

C’est  grâce  à la  fluidité  de  ce  plasma,  de 
cette  partie  composante  essentielle , que 
les  humeurs  peuvent  remplir  leur  rôle,  qui, 
dans  les  humeurs  constituantes,  est  de  pré- 
sider à la  rénovation  moléculaire  incessante 
des  principes  immédiats  de  toute  l’économie. 
En  effet,  en  raison  de  cette  liquidité  de  leur 
partie  fondamentale,  ces  humeurs  peuvent 
être  transportées,  d’une  manière  continue, 
d’une  région  du  corps  à l’autre,  qu’elles 
renferment  ou  non  des  éléments  anatomi- 
ques en  suspension.  On  voit  ainsi  le  plasma 
sanguin  être  dans  un  rapport  incessant  avec 
des  matériaux  liquides  ou  solides  en  disso- 
lution, qui  viennent  du  dehors,  et  qu’ils 
empruntent  au  tube  digestif  et  aux  milieux 
ambiants.  Pour  ces  principes,  quels  qu’ils 
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soient,  le  plasma  sanguin  s’en  charge,  il  se 
les  assimile , et  c’est  par  son  intermé- 
diaire que  se  trouve  mis  en  rapport  l’inté- 
rieur de  l’économie  avec  l’extérieur.  Il  se 
les  assimile  d'une  manière  indirecte,  à tra- 
vers l’épaisseur  de  l’épithélium  intestinal, 
pulmonaire  ou  branchial  et  la  paroi  des 
capillaires. 

Si  l’on  considère  le  plasma  non  plus  dans 
ses  rapports  avec  l’extérieur  de  l’organisme, 
mais,  au  contraire,  avec  l'intimité  des  tissus, 
on  le  voit  céder  d’une  manière  continue 
aux  parties  solides  (comme  les  éléments 
cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  osseux, 
etc.) , les  principes  immédiats  dont  il  est 
formé,  et  emprunter  à ces  mômes  éléments 
de  la  créatine,  de  l’urée  et  d’autres  prin- 
cipes qui  se  sont  produits  dans  les  éléments 
anatomiques.  Le  sang  artériel  arrive  ainsi 
partout  égal  à lui-même  devant  tous  les 
éléments  anatomiques  les  plus  divers,  mus- 
culaires, nerveux,  glandulaires,  etc.  ; là  il 
cède  à chacun  d’eux  des  principes  dis- 
tincts selon  sa  composition  immédiate  indi- 
viduelle, et  en  reçoit  d’autres  qui  sont 
partout  divers;  dès  lors  il  devient  partout 
différent  de  lui-même  à chacun  de  ses  points 
de  départ  pour  son  retour  vers  le  cœur. 
Assimiler  le  sang  à un  tissu,  c’est  donc  mé- 
connaître anatomiquemeut  et  physiologique- 
ment deux  choses  : ce  qu’est  le  sang  d’une 
part,  ce  que  sont  les  tissus  d’autre  part. 

S’agit-il  des  gaz  avec  lesquels  le  plasma 
est  en  relations  incessantes,  c’est  par  les 
éléments  anatomiques  en  suspension  dans 
le  plasma  que  s’opère  cette  relation  avec  l'ex- 
térieur. Les  mammifères  et  les  oiseaux  pren- 
nent à l’air,  par  rapport  à la  masse  de  leur 
corps,  bien  plus  d’oxygène  que  les  reptiles, 
les  batraciens,  les  poissons  et  surtout  que  les 
invertébrés  (les  insectes  exceptés)  dans  la  pro- 
portion de  10  et  même  15  à 1.  Or,  on  sait 
que  sur  les  vertébrés,  ce  sont  les  globules 
rouges  qui  dissolvent,  üxeut  et  emportent 
avec  eux  l’oxygène  pris  à l’atmosphère  bien 
plus  que  le  plasma  ; celui-ci  n’en  dissout  en 
effet  que  2 centimètres  cubes  pour  100  et  les 
globules  en  fixent  25  fois  plus.  Mais  chez 
les  invertébrés  qui  manquent  de  cette  espèce 
d’élément,  le  plasma  suffit  à la  dissolution 
de  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  à leur 
nutrition, à moins  que  leurs  globules  blancs 
nejouent  un  rôle  dans  les  importants  phéno- 


mènes de  dissolution,  ce  qui  n’est  pas  dé- 
montré. On  sait,  du  reste,  que  du  sérum 
sauguin  dépourvu  de  globules  rouges,  chargé 
de  la  quantité  d'oxygène  qu’il  peut  dissou- 
dre, ranime  les  battements  du  cœur  des 
grenouilles,  et  les  entretient  alors  qu’ils 
avaient  cessé  sous  l’influence  d’un  sérum 
privé  d’oxygène  (E.  Cyon,  etc.). 

Quant  à l’acide  carbonique,  il  est  dissous 
par  le  plasma,  en  quantité  au  moins  égale  à 
cel  le  que  peuvent  prendre  les  globules  rouges. 

Ce  sont  donc  surtout  les  plasmas  du 
sang,  du  chyle,  qui  jouent  le  rôle  essen- 
tiel dans  les  relations  qui  sont  établies  entre 
l’économie  et  l’extérieur  d'une  part,  par 
l’intermédiaire  du  tube  digestif,  et  l’inti- 
mité des  tissus  d’autre  part.  De  même  que 
l’atmosphère  est  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  le  plasma  sanguin  est  le  milieu  daus 
lequel  vivent  nos  tissus  ; c’est  à lui  qu’ils 
empruntent  les  matériaux  utiles  à leur  ré- 
novation moléculaire,  en  même  temps  qu’ils 
rejettent  en  lui  les  principes  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  garder.  Les  plasmassont  le  milieu 
intérieur  de  l’économie,  remplissant,  par 
rapport  aux  agents  directs  de  la  contractilité 
et  de  l’innervation,  par  exemple,  le  même 
rôle  que  l’atmosphère  joue  par  rapport  à 
l’organisme  tout  entier,  et  cela  grâce  à leur 
fluidité. 

« Il  est  impossible  de  concevoir  un  être 
organisé  vivant  sans  un  milieu  dans  lequel 
il  puise  et  rejette;  l’un  est  l’agent,  l’autre 
fournit  les  conditions  d’activité  ; l’agent  à 
son  tour  se  subdivise  en  divers  ordres  de 
parties  aussi  indispensables  les  unes  que  les 
autres;  d’une  part,  les  solides  qui  agissent, 
et  de  l’autre,  les  humeurs  qui  maintiennent 
ceux-ci  en  état  d’agir,  qui  sont  les  condi- 
tions d’action,  qui  jouent  par  rapport  aux 
solides  le  rôle  que  le  milieu  extérieur  joue 
par  rapport  à l’organisme  total  et  enfin  par 
lesquelles  s’établit  la  liaison  entre  l’inté- 
rieur et  l’extérieur,  entre  le  milieu  général 
et  l’être  organisé.  Que  le  milieu  général 
disparaisse  ou  s’altère,  l’agent  cesse  d’agir; 
que  s’altèrent  les  humeurs  (ce  milieu  de 
l’intérieur) , et  tout  cesse  daus  les  solides, 
aussi  bien  que  si  disparaissait  l’agent,  aussi 
bien  que  si  ce  dernier  même  était  détruit.  » 
(Ch.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique 
ou  traité  des  principes  immédiats  Paris, 
1853,  iu-8°,  t.  I,  p.  13  à 14.) 
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En  résumé,  les  humeurs  du  premier 
groupe  (sang,  chyle,  lymphe  et  liquide  de 
la  cavité  générale  du  corps  des  Annélides) 
ont  comme  attribut  anatomique  l’état  de 
combinaison  par  dissolution  réciproque  et 
mélange  de  principes  immédiats  nombreux, 
ainsi  que  l'état  de  suspension  dans  lequel  se 
trouvent  les  éléments  anatomiques  qu’elles 
renferment.  Elles  ont  pour  attribut  physiolo- 
gique ou  dynamique  deux  ordres  aussi  de  pro- 
priétés : 1°  une  seule  propriété  d’ordre  orga- 
nique ou  vital,  la  plus  élémentaire  et  la  plus 
géuérale  aussi,  celle  de  nutrition,  caracté- 
risée par  le  double  mouvement  ou  acte  con- 
tinu de  composition  et  de  combinaison  ; 2°  les 
propriétés  d’humeurs,  ou  physiques  et  chi- 
miques, que  peuvent  présenter  les  liquides 
suivant  leur  degré  de  fluidité  et  de  com- 
plexité dans  leur  composition.  Elles  sont 
normalement  situées  dans  des  conduits  sans 
communication  à l’extérieur  et  circulant  avec 
retour  au  même  lieu,  grâce  à leur  fluidité. 
Seules  elles  sont  organisées,  mais  au  degré 
le  plus  simple.  Seules  elles  sont  douées  de 
nutrition  ou  rénovation  moléculaire  conti- 
nue, mais  au  degré  le  plus  énergique,  par 
emprunt  et  rejet  incessant  et  indirect  (c'est- 
à-dire  avec  mouvement  circulatoire  sans 
communication  directe  avec  le  dehors,  fait 
important  et  propre  à elles  seules)  de  prin- 
cipes liquides  ou  solides,  et  de  gaz  dis- 
sous ; emprunt  et  rejet  dans  le  milieu  exté- 
rieur, suivis  d’un  phénomène  inverse  par 
rapport  aux  éléments  anatomiques  dans 
l’intimité  des  tissus.  Ce  fait  n’a  pas  son  ana- 
logue dans  les  autres  humeurs,  d’où  résulte 
qu'elles  servent  de  milieu  intérieur  pour 
ces  tissus,  comme  l’atmosphère  pour  l’éco- 
nomie entière,  et  d’intermédiaire  entre  les 
éléments  anatomiques  et  les  milieux.  (Ch. 
Robin,  loc.  cil.,  1861.) 

B.  Humeurs  produites  ou  de  sécrétion 

Cette  deuxième  division  embrasse  le  plus 
grand  nombre  des  humeurs.  On  les  a appe- 
lées aussi  humeurs  sécrétées , sécrétions  pro- 
prement dites  et  produits  liquides. 

Elles  diffèrent  essentiellement  des  pré- 
cédentes en  ce  qu’elles  proviennent  d'elles, 
sont  produites  par  des  solides,  à l’aide 
et  aux  dépens  des  principes  que  four- 
nit le  sang.  Elles  ne  sont  pas  organi- 


sées comme  elles  et  ne  fout  que  remplir 
le  rôle  de  milieu  par  rapport  aux  éléments 
qu’elles  tiennent  en  suspension  et  qui  peu- 
vent y vivre  plus  ou  moins  longtemps.  Mais 
aucune  d’elles  n’a  des  éléments  qui  lui 
soient  spéciaux,  comme  les  hématies  le  sont 
pour  le  sang.  Toutes  renferment  une  ou 
plusieurs  substances  organiques  naturelle- 
ment liquides,  aux  propriétés  desquelles 
l’humeurdoit  ses  qualités  essentielles,  physi- 
ques ou  chimiques,  et  son  altérabilité  acci- 
dentelle ou  morbide.  Tous  leurs  principes 
constitutifs  viennent  tant  directement  qu’in- 
directement  de  ceux  du  plasma  sanguin, 
tandis  que  le  sang  et  la  lymphe  les  tirent 
du  dehors  ou  des  tissus  (sauf  l’albumine  et 
la  plasmine,  qui  se  forment  dans  le  sang 
môme,  à l’aide  de  l’albuminose  ou  peplone). 
Ces  liquides,  une  fois  formés,  sont  détruits 
par  le  fait  même  de  l’accomplissement  de 
leur  action  propre  (lors  même  que  quel- 
ques-uns de  leurs  principes  sont  absorbés) 
ou  sont  rejetés,  tandis  que  le  sang  en  voie 
de  rénovation  continue  ne  se  détruit  pas  et 
n’est  pas  rejeté  de  toutes  pièces. 

Leurs  principes  proviennent  du  sang  par 
l’intermédiaire  des  parois  propres  glandu- 
laires et  des  gaines  épithéliales  des  culs-de- 
sac  ou  des  tubes  sécréteurs,  en  sorte  qu’ici 
les  matériaux  traversent  non-seulement  les 
parois  des  capillaires,  mais  encore  la  paroi 
propre  des  tubes  et  la  gaine  épithéliale  de 
ces  tubes.  Daus  le  sang,  on  ne  voit  rien 
d’analogue,  non  plus  que  pour  les  principes 
de  la  lymphe.  Les  principes  qui  arrivent 
dans  le  sang  viennent  de  l’intestin,  de  l’air 
ou  des  milieux  liquides,  mais  ils  arrivent 
immédiatement  dans  le  réseau  sanguin  sous- 
épithélial,  et  ne  traversent  pas  dans  ce  trajet 
de  paroi  propre  analogue  aux  glaudes  ; ils 
ne  traversent  que  la  paroi  des  vaisseaux 
sanguins,  après  avoir  traversé  l’épithélium 
intestinal,  pulmonaire  ou  branchial. 

S’agit-il  des  principes  produits  par  désas- 
similation des  tissus,  comme  les  fibres  mus- 
culaires, les  éléments  élastiques  et  la  moelle, 
ces  principes  pénètrent  directement  dans  le 
plasma,  en  ne  traversant  que  les  parois 
des  conduits  capillaires,  soit  sanguins,  soit 
lymphatiques  proprement  dits.  Les  principes 
viennent  directement  de  l’intestin,  s’il  s’agit 
duchyle,  et  n’ont  qu'à  traverser  lasubstancc 
de  la  villosité,  entre  lesmaillesdes  capillaires 
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sanguins  superficiels,-,  pour  tomber  dans  le 
canal  lymphatique. 

Le  mode  dedisparition  ultérieur  des  prin- 
cipes de  chacune  des  humeurs  sécrétées  est 
complètement  différent  de  celui  qu’on  ob- 
serve dans  le  sang.  Ici  les  principes  pénètrent 
du  plasma  dans  les  éléments  anatomiques 
solides  ou  servent  à la  production  des  autres 
humeurs  et,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  s’en 
vont  de  cette  manière,  ils  sont  remplacés 
par  d'autres.  Au  contraire, -dans  les  liquides 
produits,  soit  récrérncntitiels,  soit  excrémen- 
titiels,  les  principes  immédiats  constitutifs 
disparaissent  du  fluide. 

S’il  s’agit  de  l’urine  et  de  la  sueur,  ils  sont 
rejetés  au  dehors,  car  ils  sont  purement 
excrémenlitiels.  S’ils’agitde  labile, du  lait, 
de  la  salive,  du  liquide  pancréatique,  ces 
matériaux  sont  en  grande  partie  résorbés; 
mais  la  constitution  du  liquide  est  détruite 
à chaque  fois  qu’ils  servent;  et  même  cha- 
cun de  ces  liquides,  comme  labile,  la  salive, 
le  liquide  pancréatique,  ne  sert  qu’à  la  con- 
dition qu’il  sera  détruit  en  tant  qu’humeur, 
ayant  tels  et  tels  caractères  au  moment  où 
il  aura  achevé  de  remplir  ses  usages.  Aussi, 
n’y  a-t-il  qu’une  portion  seulement  des 
principcsimmédiats  decbacun deccs  liquides 
qui  sert  dans  l’économie,  une  portion  qui 
est  résorbée,  qui  est  récrémentitielle,  qui 
rentre  dans  le  sang  après  avoir  servi.  Ja- 
mais ces  fluides  n’y  retournent  à l’état  de 
salive,  de  liquide  pancréatique,  de  bile,  etc.  ; 
toujours  ils  ont  été  modifiés  au  contact  des 
aliments. 

Ges  humeurs  se  classent  en  plusieurs 
sous-divisions  ou  groupes  secondaires.  Ce 
sont  : A.  Les  humeurs  récrémenlitielles  ; B.  les 
humeurs  excrémenlo-récrémentUiclles.  La 
première  subdivision  comprend  elle-même  : 
1°  Les  humeurs  séreuses  récrémenlitielles 
permanentes  ou  profondes , ou  sérosités  ; 
et  2°  les  humeurs  récrémenlitielles  transi- 
toires ou  de  génération. 

A.  Humeurs  récrémenlitielles. — 1.  Hu- 
meurs récrémentilieUcs  profondes,  ou  perma- 
nentes ou  sérosités.  Elles  ne  contiennent  pres- 
que pasde  composés  de  la  deuxième  classe,  et 
aucun  d’eux  ne  leur  est  spécial.  Elles  ren- 
ferment toutes  au  moins  des  traces  d’une 
substance  organique  coagulable  qui  leur  est 
propre. 


Ces  humeurs  sont  formées  par  des  liquides 
et  des  substances  salines  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  et  enfin  par  une  petite 
proportion  de  substance  coagulable.  On  n’y 
trouve  presque 'pas  de  corps  cristallisables 
d’origine  organique  comme  l’urée,  la  créa- 
tine,  la  créatinine.  Ces  humeurs  remplis- 
sent un  rôle  principalement  physique,  comme 
l’humeur  aqueuse,  l’humeur  hvaloïdc  ou 
vitrée,  l’endolymphe,  la  périlymphe,  l’hu- 
meur gélatiniformeou  hyaloïdede  l’appareil 
tubulo- tactile  des  poissons  plagiostomes 
(Ch.  Robin,  i Tableaux  d'anatomie , -1850, 
in-i°),  la  sérosité  péritonéale,  la  sérosité 
péricardique,  etc.  Il  n’y  a pas  d’analogie 
outre  le  liquide  lui-même  et  la  composition 
immédiate  des  éléments  anatomiques  for- 
mant les  parois  ou  membranes  qui  les  pro- 
duisent par  un  ensemble  d’actes  moléculai- 
res, de  l’ordre  de  ceux  qui  caractérisent  les 
sécrétions , bien  que  ces  humeurs  soient 
sécrétées  par  des  membranes  et  non  par  des 
tubes  glandulaires  proprement  dits. 

Ces  liquides  tiennent  rarement  en  sus- 
pension des  éléments  anatomiques.  Lorsque 
ces  éléments  existent,  ils  sont  toujours  en 
quantité  infiniment  petite,  et  ce  sont  ou 
des  cellules  d’épithélium,  ou  des  leucocytes. 
Ces  fluides  jouent  le  rôle  de  milieu,  par 
rapport  aux  éléments  qu’ils  tiennent  en 
suspension,  qui  y vivent  et  s’y  nourrissent. 
Ces  humeurs  ne  sont  pas  douées  elles- 
mêmes  de  la  propriété  de  se  nourrir,  c’est- 
à-dire  de  se  renouveler  d’une  manière 
incessante,  comme  le  fout  les  plasmas  san- 
guin et  lymphatique.  Une  fois  sécrétées, 
elles  restent  les  mêmes  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence.  Elles  peuvent  être 
résorbées  partiellement  ou  en  masse  et  en 
totalité  ; tandis  que  les  plasmas,  par  ce 
fait  qu’ils  sont  eu  voie  incessante  de  chan- 
gement, diffèrent  d’une  partie  de  l’orga- 
nisme à l’autre,  selon  qu’il  s’agit  du  plasmas 
veineux,  artériel,  lymphatique,  chyleux,  etc. 
(Ch.  Robin,  France  médicale,  1864-1 805. J 

Il  en  est  qui  comme  les  humeurs  aqueuse 
et  vitrée,  comme  la  périlymphe  et  l’en- 
dolymphe  sont  au  contraire  permanentes. 
Celle-ci  remplit  tout  le  labyrinthe  membra- 
neux et  les  concrétions  calcaires  (otolilhes  et 
otoconie  ou  lapilli ),  cristallines,  qu’elle  ren- 
ferme constamment  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité,  peuvent  en  être  considérées  comme 
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une  dépendance , suivant  la  remarque  de 
Breschet.  L’analyse  de  cette  humeur  sur  les 
poissons  a montré  à Raruel  qu’elle  renferme 
du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  d’am- 
moniaque, une  matière  animale  albumi- 
neuse et  une  matière  glaireuse  comme  celle 
du  mucus.  Des  deux  humeurs  qui  concou- 
rent à la  constitution  de  l’appareil  auditif, 
l’endolymphe  est  celle  qui  est  douée  de  la 
manière  la  plus  tranchée  de  caractères  dis- 
tinctifs lui  donnant  une  individualité  pro- 
pre. Celle-ci  est  due  particulièrement  à la 
prédominance  du  carbonate  de  chaux  sur 
les  autres  principes,  à ce  point  qu’il  y passe 
à l’état  solide,  cristallin  ou  non,  dès  l’âge 
fœtal,  le  fluide  en  étant  constammentsaturé 
Ces  cristaux  y persistent  toute  la  vie,  et 
jouent  un  rôle  important  dans  les  phéno- 
mènes de  transmission  des  vibrations  des 
liquides  aux  solides  et  aux  tubes  nerveux 
auditifs  en  particulier.  Ils  reposent  sur  la 
couche  épithéliale  pavimenteuse  à larges  cel- 
lules qui  tapisse  les  conduits  demi-circu- 
laires, demi-membraneux  et  leurs  ampoules. 

Ce  sont  là  des  produits  fluides  sans  issue 
normale  au  dehors,  si  ce  n’est  chez  un 
certain  nombre  de  poissons  osseux  (les  estur- 
geons) et  sur  les  plagiostomes.  Le  liquide 
céphalo-rachidien  excepté,  leur  quantité  est 
toujours  minime,  sauf  dans  les  cas  morbides. 
Aucun  de  ces  liquides  n’est  une  exhalation 
ou  une  Iranssudation  simple  et  intégrale  du 
plasma  sanguin  ou  lymphatique,  comme  on 
l'a  dit. 

Leur  composition  immédiate  diffère  de 
celle  du  liquide  sous-arachnoïdien  et  des 
ventricules  cérébraux  à celle  du  fluide  pleu- 
ral, de  celle  de  ce  dernier  à celle  de  la  séro- 
sité du  péritoine  pris  sur  le  même  sujet  ; 
la  composition  de  ces  derniers  diffère  aussi 
de  celle  de  la  synovie,  etc. 

Dans  aucun  de  ces  produits  divers,  la 
composition  du  liquide  ne  coïncide  avec 
celle  des  plasmas  sanguin  ou  lymphatique, 
et  s’il  y a égalité  de  sels  d’origine  minérale 
(7  à 8 p.  Î00),  comme  on  le  voit  assez 
souvent  entre  les  hydrothorax,  l’ascite  et 
le  sang,  la  nature  des  sels  diffère,  ou  pour 
les  mêmes  sels  les  proportions  diffèrent 
sensiblement.  Ils  ne  sont  lactescents  à au- 
cune période  de  leur  existence  à l’état  nor- 
mal, comme  le  sont  normalement  chaque 
jour,  le  plasma  sanguin  et  la  lymphe  des 


membres,  et  ordinairement  le  chyle.  Ces 
liquides  contiennent  toujours  plus  d’eau, 
et  par  suite  moins  de  solides  que  le  sang, 
sauf  dans  quelques  variétés  d’hydrocèles. 
Quelquefois  ils  ont  autant  de  parties  solides 
que  la  lymphe,  mais  avec  différence  de 
nature  et  de  proportions  des  principes  com- 
posants. Plusieurs  contiennent  de  l’hydropi— 
sine,  substance  analogue  à la  pancréatine, 
mais  qui  ne  rougit  pas  par  le  chlore  et  qui 
est  sans  action  dédoublante  sur  les  corps 
gras  neutres;  ou  ils  contiennent  des  sub- 
stances coagulables  très-différentes  de  celles 
du  sang,  comme  on  le  voit  dans  l’humeur 
vitrée,  dans  celle  des  tubes  de  l’appareil 
tubulo-tactile  des  plagiostomes,  etc. 

La  comparaison  entre  la  composition 
du  sang  et  celle  de  ces  différents  liquides 
prouve  d’une  manière  péremptoire  que  dans 
ce  passage  des  principes  du  premier  dans 
les  cavités  sous-arachnoïdiennes,  il  y a un 
choix  de  matériaux,  si  l’on  peut  dire  ainsi, 
analogue  à celui  qui  a lieu  dans  les  sécré- 
tions, et  il  est  tel  que  les  matières  qui 
tombent  dans  la  cavité  séreuse  sont  diffé- 
rentes, au  dehors  de  ces  vaisseaux,  de  ce 
qu’elles  étaient  au  dedans  ; différentes  dans 
le  liquide  sécrété  et  dans  le  plasma,  même 
dans  les  cas  où  ces  exsudations  se  fout  par 
suite  d’oblitération  mécanique  des  veines 
comme  la  veine  porte,  par  exemple.  Dans  ce 
phénomène  la  paroi  des  capillaires,  les  élé- 
ments anatomiques  solides  de  la  trame  mem- 
braneuse dans  l’épaisseur  de  laquelle  s’opère 
le  passage  des  principes  venus  du  sang,  in- 
fluent sur  ces  derniers,  quant  au  nombre  et 
à la  nature  chimique  de  ceux  qui  les  tra- 
versent. Il  y a là  une  influence  à la  fois  delà 
paroi  des  capillaires,  de  leur  mode  de  distri- 
bution et  aussi  une  influence  de  la  part  des 
éléments  anatomiques  solides  de  telle  ou 
telle  séreuse.  Il  y a enfln  une  influence 
exercée  sur  cet  acte  de  sécrétion  par  l’état  de 
dilatation  et  de  resserrement  des  capillaires, 
par  la  quantité  et  la  rapidité  du  sang  qui 
les  parcourt,  indépendamment  de  toutes  les 
questions  relatives  à la  composition  de  ce 
liquide.  Ainsi,  même  dans  le  liquide  sous- 
arachoïdien  qui  vient  directement  des  vais- 
seaux de  la  pie-mère,  bien  plus  vasculaire 
que  le  feuillet  arachnoïdien  qui  s’étend, 
comme  un  pont  d’une  partie  de  la  base  du 
cerveau  à l’autre,  par  exemple,  et  dans  l’eu- 
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dolymphe  et  la  périlymphe,  on  ne  trouve 
pas  la  même  composition  que  dans  le  sérum 
du  sang;  ce  liquide,  en  effet,  ne  contient  que 
des  traces  de  substances  albuminoïdes,  au 
point  d’être  à peine  troublé  par  la  chaleur 
et  par  l’alcool.  Ces  particularités  se  retrou- 
vent encore,  lors  même  que,  comme  sur  les 
plagiostomes,  ces  traces  de  substance  orga- 
nique sont  spontanément  coagulables , 
quelques  heures  après  la  mort,  et  rendent 
le  liquide  légèrement  gélatiniforme. 

2.  Humeurs  récrémentilielles  ou  de  gêné, 
ralion.  — Dans  ce  groupe  d’humeurs  ren- 
trent le  liquide  des  vésicules  de  de  Graaf 
ou  ovarine  (de  Blainville),  le  sperme,  le 
lait,  etc. 

Ces  humeurs  remplissent  le  rôle  de  mi- 
lieu, surtout  par  rapport  à certains  éléments 
qu’elles  tiennent  en  suspension,  ayant  des 
usages  importants  et  relatifs  aux  fonctions 
de  nutrition  et  de  reproduction.  Elles  doi- 
vent cette  propriété  surtout  à ce  que  dans 
leur  composition  entrent  de  l’eau,  des  sels 
et  des  principes  cristallisables  d’origine  orga- 
nique, spéciaux,  réassimilables,  comme  les 
principes  gras  et  sucrés,  et  une  substance 
organique  coagulableabondante,  assimilable* 

Leur  composition  immédiate  a peu  de 
rapports  avec  celle  des  éléments  de  la  paroi 
qui  les  produit.  Les  substances  organiques 
analogues  à celles  qu’on  trouve  dans  les  mu- 
cus y sont  abondantes.  Les  sels  y existent 
proportionnellement  en  plus  grande  quan- 
tité que  dans  les  sérosités.  On  n’en  retire 
presque  pas  de  substances  cristallisables  d'o- 
rigine organique,  si  ce  n’est  dans  le  lait,  où 
se  trouvent  du  sucre  de  lait  et  des  corps 
gras  on  quantité  notable.  Ces  humeurs  jouent 
généralement  un  rôle  physique  ou  chimique  ; 
un  rôle  chimique  relatif  à la  rénovation  mo- 
léculaire nutritive,  comme  le  lait  en  parti- 
culier, qui  sert  d’aliment;  ou  bien  uu  rôle 
physique,  comme  les  liquides  de  l’ovisac 
de  la  prostate  et  des  glandes  de  Méry,  qui 
servent  à la  transmission  des  spermatozoïdes 
du  dedans  au  dehors  de  l'appareil  génital 
mâle,  et  qui  jouent,  par  rapport  aux  sper- 
matozoïdes et  aux  ovules,  le  rôle  d'un  milieu 
dans  lequel  vivent  ces  éléments. 

C’est  là  un  fait  important  que  de  voir 
toutes  les  humeurs  eu  général,  excepté  celles 
qui  sont  excrémenlitielles,  remplir,  par  rap- 
port aux  éléments  anatomiques  qu’elles 


tiennent  en  suspension,  de  quelque  part 
qu’ils  viennent,  le  rôle  d’un  milieu  dans  le- 
quel ces  éléments  peuvent  vivre  et  mani- 
fester leur  propriété  fondamentale  pendant 
très  longtemps.  Ainsi,  des  leucocytes,  des 
spermatozoïdes,  des  hématies,  qui  se  trou- 
vent naturellement  ou  accidentellement  en 
suspension  dans  ces  fluides,  continuent  à 
s’y  nourrir  ; iis  s’y  modifient  et  s’hypertro- 
phient  souvent,  comme  on  le  voit  dans  les 
kystes  de  la  mamelle,  qui  renferment  des 
liquides  qui  ont  une  composition  analogue 
à celle  du  sérum  du  lait.  Mais  ces  fluides 
ne  sont  ni  organisés  ni  vivants. 

Cette  particularité  est  surtout  utile  à no- 
ter, lorsqu’il  s’agit  des  spermatozoïdes,  par 
rapport  auxquels  les  liquides  précédents  ne 
jouent  que  le  rôle  d’un  milieu  dans  lequel 
ils  peuvent  vivre  très  longtemps,  pourvu 
que  la  température  soit  maintenue  à un 
degré  convenable. .1  Des  auteurs  ont  admis 
que  ces  fluides  étaient  vivants,  d’après  ce 
seul  fait  que  les  éléments  anatomiques  qui 
y séjournent  peuvent  continuer  à s’y  nour- 
rir et  peuvent  s’hypertrophier.  Mais  encore 
une  fois  ils  ne  sont  pas  soumis  à un  mou- 
vement de  rénovation  moléculaire  inces- 
sant, comme  les  plasmas,  pas  plus  que 
l’atmosphère  n’est  vivante  par  rapport  à 
nous,  et  que  l’eau  n’est  vivante  par  rapport 
aux  poissons  qui  s’y  développent,  etc. 
(C.  Robin.  Leçons  sur  les  humeurs,  1867.) 

D.  Humeurs  excrémento-récrémentilieUes. 
— Ce  groupe  des  humeurs  produites  ou  de 
sécrétion  est  le  plus  nombreux  en  espèces  ; 
il  renferme  les  salives,  les  mucus  en  général 
remarquables  par  leur  viscosité,  par  leur» 
variétés  tant  sur  les  vertébrés  que  sur  les 
mollusques,  les  échinodermes,  les  ra- 
diaires,  etc.,  il  comprend  aussi  les  salives, 
la  bile,  ett.  Ces  humeurs  sont  surtout  ca- 
ractérisées parce  qu’elles  contiennent  des 
substauccs  organiques  difficiles  à coaguler, 
généralement  visqueuses,  qui  en  forment  la 
partie  constituante  principale.  C’est  à une 
substance  organique  ordinairement  liquide 
ou  demi-liquide  que  ces  produits  de  sécré- 
tion doivent  leurs  propriétés  essentielles; 
c’est  à cette  substance  organique  qu’ils  doi- 
vent de  remplir  un  rôle  physique  ou  chi- 
mique capital  dans  l’acc  implissement  de 
quelques  fonctions,  comme  le  suc  gastrique 
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et  le  liquide  pancréatique  dans  la  digestion. 
Dans  la  bile,  il  faut  y joindre  certains  com- 
posés cristallisables  les  hyocbolates,  tauro- 
cholates,  etc.  de  soude,  qui  remplissent  un 
rôle  assez  important.  Mais  la  bile  seule  est 
dans  ce  cas. 

Ces  liquides,  à l’exception  de  celle-ci,  ne 
renferment  presque  pas  de  corps  cristallisa- 
bles d’origine  organique.  Tous  offrent  cette 
particularité  importante  qu’ils  contiennent 
un  principe  immédiat  dont  la  composition  a 
de  grandes  analogies  avec  celle  de  l’épithé- 
lium qui  tapisse  les  conduits  sécréteurs  et 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  leur  production. 
Ainsi,  lorsqu’on  prend  ces  épithéliums,  ou 
le  tissu  glandulaire  lui-même  qui  produit 
ces  humeurs,  on  y retrouve  les  propriétés 
physiques  ou  chimiques  fondamentales  qui 
caractérisent  le  fluide.  C’est  ce  qu’on  a noté 
depuis  longtemps  pour  l’épithélium  des 
glandes  salivaires,  pour  l'épithélium  du 
pancréas,  etc. 

On  divise  ces  humeurs  : 1°  en  mucus  et 
2°  en  humeurs  excrémento-récrémentitielles 
proprement  dites. 

1°  Des  mucus.  — On  donne  le  nom  col- 
lectif de  mucus  à toutes  les  sécrétions  qui 
proviennent  de  la  surface  des  membranes 
muqueuses  ou  de  la  peau  de  divers  animaux 
et  des  glandes  ouvertes  à cette  surface,  tant 
que  le  produit  de  ces  dernières  n’a  pas  de 
caractères  spéciaux  qui  lui  méritent  un  nom 
particulier.  On  réunit  sous  cette  dénomina- 
tion : 1°  les  débris  de  la  desquamation  con- 
tinuelle de  l’épithélium  qui  revêt  les  mu- 
queuses et  la  peau  de  divers  animaux  ; 2°  le 
pus  qui  se  forme  dans  les  inflammations 
superficielles  des  muqueuses;  3°  la  sécrétion 
liquide  des  glandes  des  muqueuses  ou  de 
celles  des  téguments  sur  les  batraciens,  di- 
vers mollusques,  etc.  4°  Le  mucus  propre- 
ment dit  ou  produit  par  la  portion  inter- 
glandulaire des  muqueuses,  ou  des  téguments 
des  animaux  aquatiques  ou  par  toute  la  sur- 
face des  muqueuses  dépourvues  de  glandes 
comme  la  vessie  et  l’uretère,  qui  donnent 
du  mucus,  malgré  l’absence  de  follicules  et 
plus  ou  moins,  selon  les  conditions  d’afflux 
sanguin  dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Il 
y a donc  en  réalité  autant  de  variétés  de 
mucus  qu’il  y a de  muqueuses  qui  les  sé- 
crètent. Ces  humeurs  sont  réduites  à leur 
minimum  de  quantité  chez  les  articulés  et 


abondent  au  contraire  sur  les  batraciens,  le* 
poissons,  les  hirudinées,  les  mollusques,  les 
holothuries,  les  actinies,  les  médusaires,  etc. 

Les  mucus  doivent  leurs  propriétés  carac- 
téristiques à une  substance  organique  li- 
quide qui  est  presque  toujours  visqueuse, 
c’est-à-dire  susceptible  de  se  gonfler  et  de 
fixer  une  quantité  d’eau  considérable  sans 
se  dissoudre  dans  ce  fluide  dont  elle  retient 
pourtant  une  masse  qui  dépasse  de  beau- 
coup son  propre  poids.  Elle  a reçu  diverses 
dénominations  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons, celui  de  mucosine  entre  autres. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  données, 
il  faut  se  rappeler  que  tous  les  tissus  mis  à 
nu,  et  surtout  disposés  en  membrane,  ont 
la  propriété  de  sécréter.  Or,  de  même  que 
les  séreuses,  par  exemple,  produisent  de  la 
sérosité,  les  muqueuses  sécrètent  des  muco- 
sités. Il  est  vrai  que,  sauf  le  cas  de  la  ves- 
sie, des  uretères,  de  la  muqueuse  vaginale, 
de  la  conjonctive,  nous  n’avons,  en  fait,  en- 
tre les  mains,  que  le  mélange  du  mucus  aux 
produits  sécrétés  par  les  glandes  intra  ou 
sous-muqueuses;  mais  dans  plus  d’un  cas, 
on  les  observe  séparément,  parce  que  la  sé- 
crétion du  mucus  pur  ou  produit  de  la  mu- 
queuse, ou  par  le  tégument  externe,  continue 
précisément  pendant  que  les  follicules  intra- 
muqueux  ne  sécrètent  pas,  soit  normale- 
ment, soit  d’une  manière  accidentelle;  car 
la  sécrétion  des  glandes  est  généralement 
temporaire  avec  des  intermittences  de  repos, 
tandis  que  celle  de  la  surface  muqueuse  est 
continue.  Sur  les  chiens  pourvus  d’une  fis- 
tule à l’estomac,  on  peut,  par  exemple,  étu- 
dier le  mucus  alcalin  qui  se  produit  sous 
forme  de  couche  grisâtre  à la  surface  de  la 
muqueuse  dans  l’intervalle  des  digestions, 
puis,  lorsque  le  suc  gastrique  acide  est  versé 
abondamment  par  les  follicules,  il  entraîne 
le  mucus  au  début  de  l’ingestion  alimen- 
taire. C’est  encore  ainsi  que  se  produisent 
des  couches  de  mucus  concret  à la  face  in- 
terne du  gros  intestin,  parce  que  les  folli- 
cules de  la  muqueuse  cessent  accidentelle- 
ment de  sécréter  pendant  longtemps. 

Le  mécanisme  moléculaire  de  la  produc- 
tion des  mucosités  par  les  muqueuses  est, 
du  reste,  le  même  que  celui  de  la  sécrétion 
des  salives,  du  liquide  pancréatique  ou  au- 
tres par  les  glandes.  Il  consiste  essentielle- 
ment en  un  excès  dans  les  épithéliums  de 
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Pacte  d’assimilation  d’abord,  et  de  désassi- 
milation ensuite,  ayant  pour  conséquence 
la  formation  de  la  inucosine,  surtout  dans 
les  cellules  épithéliales,  et  son  rejet  au  de- 
hors lorsqu’il  y a afflux  sanguin  dans  les 
réseaux  capillaires.  Selon  la  nature  et  la 
quantité  des  matériaux  qui  affluent,  la 
mucosine  peut  être  plus  ou  moins  tenace, 
plus  ou  moius  concrète  ou  fluide,  et  accom- 
pagnée d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’eau  et  de  sels;  elle  varie  naturellement 
aussi  selon  la  texture  de  la  trame  de  la  mu- 
queuse, et  surtout  selon  que  les  épithé- 
liums sont  prismatiques  ou  pavimenteux. 

C’est  naturellement  par  suite  de  diffé- 
rences anatomiques  plus  grandes  encore, 
mais  analogues  au  fond,  que  les  follicules 
ou  les  culs-de-sac  des  glandes  en  grappe, 
tapissés  par  un  épithélium  différent,  pro- 
duisent, là  des  salives  distinctes,  ailleurs,  le 
suc  gastrique,  la  bile,  le  liquide  pancréa- 
tique, etc..,  d’après  un  mode  commun 
d'actes  moléculaires. 

Certaines  conditions  physiologiques  amè- 
nent quelquefois  les  mucus  à présenter  l’élat 
demi-solide,  qui  les  fait  appeler  mucus  con- 
crets. Cet  état  de  demi-solidité  de  leur  mu- 
cosine survient  chez  les  vertébrés  durant 
certains  troubles  de  la  circulation  des  mu- 
queuses , et  ces  troubles  entraînent  une 
modification  de  l’élaboration  produite  par 
les  épithéliums  ; modification  telle  que  la 
substance  organique  de  ces  humeurs,  au  lieu 
d’être  versée  à l’état  fluide  demi-transparent 
à la  surface  de  la  membrane,  est  sécrétée 
immédiatement  à l’état  demi-solide,  au 
point  de  produire  une  véritable  membrane, 
une  couche  membraneuse  non  organisée, 
bien  que  la  substance  soit  striée  en  diverses 
directions,  couche  qui  est  grisâtre  ou  blan- 
che, ou  au  moins  opaline.  C’est  ce  qui  se 
voit  fréquemment  dans  l’intestin,  etc.  On 
peut  parfois,  du  reste,  saisir  en  quelque 
sorte  sur  le  fait  le  mécanisme  de  cette  sé- 
crétion exsudative  sur  les  cellules  de  l’épi- 
thelium  intestinal  de  divers  vertébrés,  sur 
celui  de  la  peau  de  quelques  poissons  et  sur- 
tout des  Mollusques  et  des  Uirudinées. 
Lorsqu’elles  viennent  d’être  isolées,  ou  les 
voit  sous  le  microscope  s'entourer  peu  à peu 
d’une  atmosphère  hyaline,  visqueuse,  ag- 
glutinative,  qui  écarte  de  la  cellule  les  gra- 
nules ambiants  et  qui  se  comporte  chimi- 


quement comme  le  mucus  des  membranes 
dont  vient  la  cellule  observée. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  phénomènes, 
quoique  ayant  lieu  au  sein  d’organes  autres 
que  les  précédents,  ceux  qui  amènent  la  pro- 
duction du  blanc  d’œuf  par  les  glandes  de 
l’oviducte  des  oiseaux,  des  diverses  variétés 
de  nidamentum gélatineux  des  diptères  tipu- 
laires  ou  autres,  ou  encore  la  sécrétion  de 
matières  qui,  d’abord  demi-solides,  prennent 
très-rapidement  une  consistance  et  une  té- 
nacité remarquables,  comme  on  le  voit  dans 
les  glandes  nidameuteuses  formant  la  coque 
de  l’œuf  des  Chimères  et  des  Raies,  dans 
celles  qui  sécrètent  les  matières  ûlées  par  les 
araignées,  les  chenilles,  etc.,  et  qui  sont 
composées  presque  exclusivement  par  une 
substance  organique  azotée,  la  fibrome.  Tel 
est  encore  le  mécanisme  de  la  production  de 
la  substance  grisâtre,  plus  ou  moins  striée  et 
d’aspect  Cbrillaire  tenace,  devenant  bientôt 
élastique  et  d’aspect  corné  (dont  la  composi- 
tion et  les  réactions  se  rapprochent  plus  de 
celles  de  la  chitine,  sans  lui  être  identique, 
que  de  celles  de  la  mucosine),  qui  est  sécré- 
tée, lors  de  la  ponte,  par  la  ceinture  ou  cli- 
tellum  des  birudinées,  pour  former  la  coque 
protectrice  de  leurs  œufs.  Tel  est  ensuite  le 
mécanisme  de  la  sécrétion  des  substances 
analogues  dont  beaucoup  d’annélides,  soit 
errautes,  soit  surtout  sédentaires,  forment 
leurs  fourreaux  transparents,  parcheminés, 
vitriformes  ou  cornés,  ou  dont  quelques- 
unes  se  servent  pour  exécuter  une  soudure 
entre  les  graviers  et  autres  débris  dont  leurs 
tubes  sont  construits,  comme  chez  les  Té- 
rébelles.  Il  en  est  encore  de  même  pour  la 
production  des  filaments  du  byssus  des 
moules  et  de  divers  autres  mollusques  bi- 
valves, par  des  organes  analogues  aux 
glandes  (substance  qui  par  sa  composition  et 
ses  réactions  se  rapproche  plus  de  la  con- 
chyoline  et  de  la  fibrome  que  de  la  chitine). 
La  formation  de  l’enveloppe  chiliucusc  d'en- 
kystement  de  certains  infusoires,  des  échi- 
uocoques  et  d'autres  helminthes,  a lieu  enfin 
d’une  manière  analogue;  cette  substance 
n’est  pas  une  matière  albuminoïde,  mais 
plutôt  un  principe  immédiat  voisin  de  celui 
du  byssus  qui  contient  de  12  à 13  pour  100 
d’azote  (Schlossbergcr). 

Bien  que  le  mécanisme  moléculaire  de  la 
production  de  matière  mucilagiueuse  et  de 
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véri'ablc  matière  'muqueuse  azotée  par 
leiueoup  d’algues  et  de  champignons  soit 
moins  connu,  la  formation  de  ces  substances 
doit  pourtant  être  rapprochée  de  celle  des 
mucus  précédents.  C’est  ainsi  que  l’on  voit 
dans  tout  le  groupe  des  champignons  myxo- 
mycètes, par  exemple,  et  dans  d’autres  encore 
d’une  organisation  plus  complexe,  les  cel- 
lules du  mycélium  ou  des  conceptacles  sé- 
créter une  quantité  souvent  considérable  de 
matière  glaireuse  analogue  au  mucus  des 
limaces,  réagissant  comme  les  mucus  azotes 
des  animaux,  sur  un  certain  nombre  d’es- 
pèces ( Smaria , Diachea  et  autres)  ; ce  mu- 
cus tient  en  dissolution  une  quantité  par- 
fois considérable  de  carbonate  de  chaux, 
faisant  effervescence  au  contact  des  acides 
et  restant  comme  une  poussière  fugace  de 
chaux  éteinteaprès  la  dessiccation (Tulasne). 

C’est  en  raison  encore  de  cette  forma- 
tion continue  d’une  substance  coagulable 
propre  dans  les  épithéliums,  par  emprunt 
énergique  de  principes  aux  réseaux  capil- 
laires, avec  excès  de  teudance  à la  désassi- 
milation, que  les  muqueuses  jouent  un  rôle 
d’organe  protecteur  des  tissus  sous-ja- 
cents; qu’à  l’aide  du  mucus  déjà  produit 
qui  les  couvre,  elles  s’opposent  à la  péné- 
tration endosmotique  et  à l’absorption 
de  certaines  matières,  pendant  que  d’au- 
tres, d’une  nature  chimique  différente, 
peuvent  les  traverser.  Ces  données  doivent 
à chaque  instant  être  prises  en  con- 
sidération pour  arriver  à se  rendre  compte 
des  usages  des  mucus  cutanés  ou  antres, 
produits  abondamment  dans  certaines  cir- 
constances, par  les  Salamandres,  les  Pois- 
sons, les  Mollusques,  les  Hirudinées,  divers 
Polypes  coralliaircs  et  antipataires,  etc. 

On  sait,  en  effet,  expérimentalement, 
que  le  mucus  et  l’épiderme,  soit  dur,  soit 
mou , s’opposent  à l’absorption  des  sub- 
stances organiques  jouant  le  rôle  de 
ferments.  Les  muqueuses  sont  souvent 
en  contact  avec  des  ferments  : suc  pan- 
créatique, venins,  virus;  ce  qui  les  em- 
pêche d'absorber  ces  ferments,  c’est  uni- 
quement le  mucus.  On  garnit  un  endos- 
inomètre  d'une  membrane  animale  pour- 
vue de  son  épithélium  et  de  son  mucus* 
dans  l’endosmomètre,  on  introduit  de  l’eau 
sucrée,  taudis  qu’on  le  maintient  au  dehors 
en  contact  avec  un  virus  ou  un  ferment  : 


l’eau  montera  dans  le  tube,  mais  elle  ne 
contiendra  pas  le  poison,  grâce  à 1a  présence 
du  mucus  et  de  l’épithélium.  Mais,  si  on 
enlève  avec  l’ongle  cct  épiderme,  aussitôt 
le  poison  pénètre  dans  l’endosmomètre,  et 
Ton  pourra,  avec  le  liquide  qu’il  contient, 
tuer  un  animal.  C’est  grâce  à cette  propriété 
de  nos  mucus  que  nous  devons  de  pouvoir 
avaler  impunément  du  venin  de  serpent. 
Cette  propriété  persiste  tant  que  le  mucus 
et  l’épithélium  ne  sont  pas  détruits  ou  alté- 
rés. Ce  mucus  s’altère  rapidement,  surtout 
au  contact  des  acides  ; de  là  cette  destruc- 
tion de  la  muqueuse  stomacale  après  la 
mort,  que  le  suc  gastrique  n’attaquait  pas 
tant  que  le  mucus  était  intact  (Cl.  Bernard). 

L’épiderme  qui  produit  le  mucus,  et  que, 
par  suite,  on  ne  peut  séparer  du  mucus  sous 
ce  rapport,  est  aussi  protecteur.  Qu’on  in- 
troduise dans  le  tube  digestif  d’un  anima 
une  graine  revêtue  de  son  épiderme,  elle  le: 
parcourt  entièrement,  sans  avoir  éprouvé 
d’autres  modifications  qu’un  gonûemeut,  et 
pourtant  elle  a trouvé  sur  son  passage  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  qu’eile  fût  digé- 
rée. Par  la  même  raison,  il  y a des  animaux 
qui  vivent  dans  le  tube  digestif  d’un  autre 
animal,  protégés  par  leur  épiderme  : tels 
sont  les  œstres,  et  accidentellement  les 
larves  d’autres  espèces  encore  de  diptères 
( Anthomyia , etc.)  dont  les  larves  se  dévelop- 
pent et  vivent  dans  l’estomac  du  cheval. 

L’épithélium  et  les  mucus  donnent 
encore  aux  muqueuses  des  propriétés  phy- 
siques de  glissement  facile,  qui  viennent 
en  aide  au  rôle  d’organe  de  protection,  au 
point  de  vue  moléculaire  ou  chimique.  Dans 
bien  des  conditions,  la  couche  de  mucus  qui 
recouvre  la  surface  de  l’épithélium  des  mu- 
queuses joue  certainement  un  rôle  dans  les 
pbéuomèues  d’entrée  ou  de  sortie  de  certains 
principes  immédiats  à l'exclusion  de  certains 
autres,  actes  qui  sont  subordonnés  à la  pro- 
priété si  [remarquable  de  perméabilité  en- 
dosmotique de  la  substance  organisée. 

On  sait  que  des  [phénomènes  endosmo- 
tiques sont  obtenus  à l’aide  d’eudosmo- 
mètres  formés  de  corps  poreux,  tels  que  des 
poteries  non  vernies,  des  argiles  et  des  ar- 
doises cuites  et  môme  avec  des  vasps  de 
verre  ou  des  vases  vernis,  offrant  des  fissures 
sans  écartement  sensible.  L.c  liquide  qui 
pénètre  dans  les  fissures  et  les  porosités 
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réelles  de  ces  corps  et  les  remplit,  devient 
immobile  et  stable  mécaniquement  en  rai- 
son des  lois  de  l’adhérence  des  liquides  aux 
solides  dans  les  espaces  capillaires.  Ce  li- 
quide forme  ainsi  une  véritable  membrane 
tendue  dans  le  cadre  d’une  infinité  d’orifices 
invisibles  à l’œil  nu.  C’est  au  travers  de  ce 
liquide  sans  écoulement,  formaut  couche  ou 
cloison,  que  s’opèrent  les  transmissions  en- 
dosmotiques, molécule  à molécule,  de  la 
même  manière  qu’elles  ont  lieu  au  travers 
des  membranes  homogènes,  formées  de  sub- 
stances non  cristallisables,  dans  les  endos- 
momètres  ordinaires.  C’est  lui  qui  con- 
stitue la  membrane  endosmométrique  dans 
chacun  des  intervalles  dits  capillaires,  quelle 
qu’en  soit  la  forme  qu’il  remplit,  et  ce 
n’est  pas  d’après  les  lois  du  mouvement  des 
liquides  dans  les  espaces  capillaires  que 
s’accomplit  le  choix  dialy tique  avec  ascen- 
sion du  fluide,  d’un  côté  plus  que  l’autre, 
observé  dans  ces  conditions. 

La  couche  de  mucus  demi-liquide,  tempo- 
rairement immobile,  formant  membrane  à 
la  surface  de  l’cpithélium  même,  remplit, 
par  un  mécanisme  analogue,  un  rôle  impor- 
tant dans  les  actes  de  choix  par  dialyse 
exosmotique  ou  endosmotique;  et  une  fois 
enlevée,  bien  que  l’épithélium  reste,  ces 
phénomènes  ne  s’accomplissent  plus  de  la 
même  manière.  Ainsi,  par  son  immobilité, 
le  mucus  forme  une  membrane  endosmomé- 
trique, et  par  sa  nature  demi-liquide  cette 
membrane  est  temporaire,  renouvelable  et 
comparable  à celle  de  nos  endosmomètres 
par  le  mécanisme  moléculaire  d’après  le- 
quel s’accomplit  la  transmission  au  travers 
d’elle  de  certains  principes  à l’exclusion 
des  autres. 

Ainsi,  ces  mucus  exagèrent,  en  quelque 
sorte,  selon  les  conditions  physiologiques 
dans  lesquelles  se  trouve  l’appareil,  le  rôle 
protecteur  rempli  par  les  épithéliums.  Ces 
derniers  jouent  en  effet  un  rôle  de  pro- 
tection physique,  en  préservant  la  trame 
vasculaire  des  contacts  immédiats  qui  dé- 
truiraient les  capillaires,  et  entraîneraient 
des  ulcérations.  De  plus,  ces  épithéliums 
remplissent  un  rôle  moléculaire.  Car  on  sait 
qu'ils  sont  endosmotiques  ou  ne  sont  pas 
endosmotiques  pour  telle  ou  telle  espèce  de 
substance  et  c’est  l’expérience  qui  conduit 
à voir  quels  sont  les  composés  dont  ils 


nepermettent  pas  le  passage  (Ch.  Robin,  loe. 
cit.,  1867). 

Caractères'  anatomiques  des  divers  mu- 
cus. — Les  mucus  sont  des  humeurs  qui 
ont  pour  caractères  communs  ; 

1°  Une  certaine  viscosité,  un  état  plus  ou 
moins  fluide  ou  filaut  ou  presque  demi- 
solide. 

2°  Une  teinte  grisâtre,  transparente  ou 
demi-transparente. 

3°  D’être  composés  essentiellement  d’un 
liquide  constitué  par  : a,  de  l’eau  tenant 
en  dissolution  des  sels  d’origine  minérale 
en  très  petite  quantité;  b,  des  traces  de 
principes  cristallisables  d’origine  organique; 
c,  et  surtout  par  plusieurs  espèces  de 
substances  organiques  naturellement  li- 
quides ( mucosines ),  coagulables  plutôt  par 
l’action  de  divers  réactifs  que  par  la  cha- 
leur. C’est  à ce  dernier  principe  que  les 
mucus  doivent  principalement  leurs  carac- 
tères fondamentaux  de  viscosité,  etc. 

4°  Us  ont  enfin  pour  caractère  de  tenir 
généralement  en  suspension  des  cellules  de 
l’épithélium  de  la  muqueuse  dont  ils  pro- 
viennent. Suivant  que  cet  épithélium  est 
pavimenteux,  nucléaire  ou  prismatique,  il 
fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  ou  de 
quelle  glande  vient  le  liquide  muqueux  étu- 
dié ; s’il  vient  de  la  surface  des  branchies, 
des  poches  pulmonaires  ou  de  la  peau,  s’il 
s’agit  des  Mollusques,  de  certaines  Anné- 
lides,  etc...  C’est  ce  que  l’on  peut  constater 
encore  dans  le  mucus  cutané  des  Batra- 
ciens, des  Poissons,  des  Mollusques,  com- 
parativement à celui  de  leurs  muqueuses 
digestives  ou  génitales  et  branchiales,  pro- 
duits si  abondamment  dès  que  ces  animaux 
se  trouvent  hors  de  leur  milieu  habituel  ou 
dans  quelques  autres  circonstances,  soit  ac- 
cidentelles, soit  naturelles,  comme  lorsque 
les  ophidiens  avalent  leur  proie. 

5°  Les  leucocytes  se  produisant  avec 
grande  facilité  à la  surface  des  membranes 
dès  qu’elles  sont  un  peu  irritées,  il  est  fré- 
quent de  trouver  des  leucocytes  en  suspension 
dans  les  mucus  (buccal,  nasal  et  vésical 
surtout)  : ce  sont  ces  globules,  produits  dans 
ces  circonstances,  dont  on  a voulu  faire  une 
espèce  à part  sous  le  nom  de  globules  mu- 
queux. 

6°  Souvent  les  mucus  tiennent  aussi  en 
suspension  des  gouttes  d'huile,  des  grauu- 
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lations  moléculaires,  des  algues,  des  vibrions 
ou  autres  infusoires,  lorsque  les  mucus, 
n’étant  pas  activement  renouvelés,  s'altè- 
rent et  deviennent  convenables  au  dévelop- 
pement de  ces  êtres. 

Le  mucus  des  mollusques , surtout  des 
Umax,  des  Arions,  des  Hélix  et  des  autres 
mollusques,  principalement  des  terrestres, 
renferme  en  outre  aussi  des  gouttelettes  hya- 
lines, incolores  ou  très  légèrement  teintées 
en  jaune  ou  en  rose,  souvent  très  nom- 
breuses, arrondies  ou  ovoïdes,  plus  rarement 
polyédriques  par  pression  réciproque. 

Leur  diamètre,  assez  uniforme  ordinaire- 
ment, a de  5 à 8 millièmes  de  millimètre. 
L’acide  acétique  et  l’ammoniaque  les  dissol- 
vent rapidement. 

7°  Daus  le  tube  digestif,  ils  renferment 
souvent  des  résidus  alimentaires.  Dès  qu’ils 
s'altèrent  dans  l’intestin  sur  l’animal  en- 
core vivant  et  surtout  sur  le  cadavre,  il  s’y 
développe  des  Leplothrix  (Bactéries)  et  même 
d’autres  infusoires,  qui  manquent  daus  les 
conditions  d’état  normal  réel. 

Les  mucus  renferment  moins  de  muco- 
sine  qu'il  n’y  a d’albumine  dans  le  sang 
pour  mille  parties  ; mais  enfin  on  en  trouve 
une  assez  grande  proportion. 

Cette  substance  organique  coagulable  est 
certainement  un  peu  différente  sous  quel- 
ques rapports,  d’une  muqueuse  à l’autre, 
de  la  conjonctive  à la  muqueuse  nasale,  de 
la  muqueuse  nasale  à la  muqueuse  intesti- 
nale et  à la  muqueuse  vésicale,  etc.  Il  y a 
des  différences  certaines  entre  cette  sub- 
stance coagulable,  de  l'une  à l’autre  de  ces 
muqueuses.  Mais  jusqu’à  présent  ces  diffé- 
rences ont  été  peu  étudiées.  C’est  cette 
substance  qui  a été  appelée  mucus,  matière 
ou  substance  muqueuse  propre  ; matière  ou 
substance  spéciale  des  mucus  ; mucosine  (de 
Blai nville) , mucus  animal  (Fourcroy  et  Vau- 
quelin)  ; oxyde  animal  (Pearson)  ; limacine 
(Braconnot);  hélicinc  (Figuier,  1840).  Le 
nom  de  mucine  donné  par  de  Saussure  à 
une  matière  extraite  du  gluten  lui  a aussi 
été  attribué  par  quelques  médecins  alle- 
mands, mais  par  suite  d’une  confusion  qu’on 
doit  éviter.  Sa  composition  élémentaire  est 
voisine  de  celle  de  la  substance  organique 
dominante  dans  les  épithéliums. 

La  propriété  de  fixer  des  sels  d’origine 
minérale  est  un  caractère  commun  à toutes 


les  substances  organiques.  La  mucosine  re- 
lient même  plus  de  sels  d’origine  minérale 
que  la  sérine,  ou  que  la  fibrine  du  sang. 
En  effet,  la  sérine  du  sang  et  la  fibrine  ne 
fixent  qu’un  à deux  centièmes  de  substances 
minérales,  telles  que  des  phosphates  cal- 
caires en  particulier.  Les  mucosines  que 
l’on  a analysées  jusqu'à  présent  en  retien- 
nent de  trois  à quatre  centièmes. 

Chez  certaines  annélides,  comme  les  ser- 
pules,  les  Protules,  cette  quantité  de  sels 
l’emporte  même  sur  celle  de  la  mucosine 
proprement  dite;  ceux-là  en  se  concrétant 
se  fixent  à cette  dernière  et  forment  ainsi 
une  laque  calcaire  qui  se  moule  en  tube 
crétacé  plus  ou  moins  dur,  et  de  formes 
variées  autour  du  tégument  sécréteur.  Il  eu 
est  de  même  chez  les  Hélix  et  autres  mol- 
lusques qui  se  forment  un  opercule.  Que 
cet  orgaue  soit  épais,  résistant  comme  la 
coquille,  ou  mince,  demi-membraneux, 
facile  à déchirer,  formé  en  hiver  ou  durant 
les  sécheresses  de  l’été,  on  le  trouve  com- 
posé de  mucus  tenace,  ayant  tous  les  autres 
caractères  du  mucus  de  ces  animaux.  Il  doit 
sa  couleur  et  son  aspect  calcaire  à ci  qu’il 
est  parsemé  de  couches  ou  nappes  de  gra 
nules  calcaires,  interrompues  çà  et  là  daus 
l’opercule  estival , lorsqu’il  est  mince  et 
laissant  voir  le  mucus  transparent,  fine- 
ment strié,  cassant,  à cassure  nette.  Les 
granules  calcaires  contigus  ou  isolés  sont 
sphériques,  à peu  près  larges  de  I à 4 
millièmes  de  millimètre,  solubles  dans  les 
acides  avec  dégagement,  de  gaz,  et  laissant 
après  leur  dissolution  une  masse  organique 
à peine  perceptible.  A l’état  sec,  cet  opercule 
ne  contient  qu’une  ou  deux  parties  de  ma- 
tière organique  avec  94  p.  100  de  carbo- 
nate de  chaux,  un  pende  phosphate  de  chaux 
et  des  traces  de  sels  de  magnésie.  Du  reste, 
le  bord  mince,  opalin  ou  gris,  demi-tran 
sparent  de  la  coquille  du  péristome  des 
Hclix  pomatia  et  autres,  offre  une  constitu- 
tion analogue  à celle  de  l’opercule  qui  vient 
d’être  décrit,  et  le  bord  même  est  prolongé  par 
un  mucus  blanchâtre,  chargé  de  nombreux 
granules  semblables  aux  précédents.  Ces  gra- 
nules sont  de  plus  en  plus  cohérents  et  inti- 
mement soudés  et  fondus  les  uns  aux  autres 
à mesure  qu’on  avance  vers  la  portion  plus 
épaisse  de  la  coquille;  celle-ci  oITre  plus  loin 
un  aspect  homogène,  à peine  finement  grenu, 
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et  sa  substance  devient  d'autant  plus  trans- 
lucide, sous  le  microscope,  qu’elle  est  plus 
homogène,  qu’elle  offre  un  état  moins 
grossièrement  granuleux. 

C’est  à la  mucosine  que  le  liquide  doit 
ses  qualités  de  viscosité  plus  ou  moins  pro- 
noncées. C'est  il  cette  mucosine  de  telle  ou 
telle  variété,  selon  qu’il  s’agit  delà  conjonc- 
tive ou  de  la  vessie,  etc. , que  le  liquide  doit  la 
propriété  de  fixer  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau,  et  de  se  gonfler  plus  ou 
moius  lorsqu’on  le  jette  dans  l’eau.  C’est 
par  suite  de  ce  fait  que  sur  divers  mollus- 
ques et  aunélides  on  voit  la  masse  sécrétée, 
qui  entoure  l’animal,  avoir  un  volume  rapi- 
dement plus  considérable  que  celui  de  l’être 
qui  l’a  produit. 

Cette  substance  organique  présente  une 
particularité  qui  ne  se  rencontre  nulle  part 
ailleurs,  chez  les  mammifères,  mais  qui 
s’observe  dans  le  blanc  de  l’œuf  desoiseaux. 
On  peut  y trouver  sans  aucune  espèce  de 
coagulation  un  état  strié  perceptible  au  mi- 
croscope et  très-sensiblement  différent  de 
l’une  des  couches  à l’autre  de  ce  mucus 
examiné  de  la  coquille  vers  le  jaune.  Si  l’on 
n’était  pas  prévenu  de  ce  qu’on  a sous  les 
yeux,  on  pourrait  prendre  cet  état  strié  pour 
celui  qui  est  propre  à la  fibrine  ou  au  tissu 
lamineux.  Mais  l’acide  acétique  gonfle  la  fi- 
brine et  le  tissu  lamineux,  les  rend  gélati— 
niformes,  fait  disparaître  l’état  strié  de  fa 
première  et  l’état  fibrillaire  de  la  seconde. 
Ici,  au  contraire,  l’acide  acétique  rend  l’état 
strié  bien  plus  caractéristique , sans  en- 
lever du  reste  au  mucus  sa  transparence. 
Si  à du  mucus  qui  ne  présente  pas  ou 
presque  pas  de  stries,  on  ajoute  de  l’acide 
acétique,  on  fait  apparaître  l’état  strié  ca- 
ractéristique ou  l’on  exagère  celui  qui  exis- 
tait, c’est-à-dire  qu’on  observe  des  elTets 
contraires  à ceux  qu'on  obtient  sur  la  fibrine 
ou  sur  le  tissu  lamineux.  (Cb.  Robin,  An- 
nales d’hygiène,  1859.) 

Chez  les  Mollusques  le  mucus  visqueux, 
tenace, s’enlevant  eu  petites  masses  tremblo- 
tantes autour  du  corps,  présente  également 
ces  mêmes  particularités;  mais  l’état  strié 
disparaîtà  mesure  que  le  mucus  se  gonfle  dans 
l’eau.  Celle-ci  eu  même  temps,  rend  plusévi- 
dentes  les  petites  plaques  grisâtres,  formées 
d’épithélium,  soit  pavimenteux,  soit  prisma- 
tique ou  cilié,  à cellules  finement  grenues,  à 


noyau  ovoïde,  clair,  que  ce  mucus  entralneet 
retient.  Ce  mucus  est  assez  riche  en  sels, 
qui  sont  partout  des  carbonates  de  chaux 
et  de  potasse,  du  chlorure  de  calcium,  du 
sulfate  de  potasse  et  du  phosphate  de 
chaux. 

Les  stries  des  mucus  tant  proprement 
dits  que  demi-concrets  ou  concrets  sont, 
soit  parallèles,  soit  onduleuses  et  entre- 
croisées ou  non,  si  ce  n’est  lorsqu’il  y a 
des  couches  différentes  de  celte  substance 
superposées.  Cet  état  s’observe  avant  l’ac- 
tion de  quelque  réactif  que  ce  soit.  En 
prenant  le  mucus  à la  surface  de  la  tra- 
chée, des  fosses  nasales,  de  la  peau  des 
Umax , des  Arions,  etc.,  etc.,  on  trouve 
que  la  matièregrisâtre,  demi-liquide,  filante, 
visqueuse,  qui  tapisse  ces  membranes,  doit 
cette  viscosité  à de  la  mucosine  qui,  de  prime 
abord,  avant  l’action  de  tout  réactif,  est 
striée,  présente  des  stries  isolées,  ou  comme 
fasciculées  en  nappes,  etc.  Elles  sont  pa- 
rallèles, parfois  un  peu  onduleuses  ou  en 
zigzag,  et  entrecroisées  ou  non,  selon  les  cir- 
constances, mais  offrant  toujours  uu  entre- 
croisement quand  il  y a superposition  de 
différentes  couches  de  cette  matière. 

C’est  l’exagération  de  cet  état  que  l’on 
observe  dans  la  membrane  de  la  coque  des 
œufs  d’oiseaux  et  dans  la  membrane  molle 
semblable  des  œufs  de  reptiles.  Celle-ci, 
en  effet,  n’est  autre  chose  qu’un  produit  de 
sécrétion  glandulaire,  ainsi  que  l’a  bien 
montré  M.  Coste,  en  suivant  pas  à pas  son 
mode  de  formation  dans  la  portion  de  l’ovi- 
ducte  qui  est  au-dessous  de  la  partie  produc- 
trice de  l’albumen.  Elle  n’est  pas  du  tout  un 
tissu  proprement  dit,  malgré  son  remar- 
quable aspect  fibrillaire  et  réticulé,  malgré  la 
disposition  filamenteuse  de  ses  bords  déchi-, 
rés  et  dilacérés  ; aspect  qui  la  rapproche  de 
celui  que  présentent  certaines  membranes 
élastiques,  à fibres  fines  et  fréquemment  • 
anastomosées  à angles  nets,  telles  que  celles 
de  l’endocarde,  etc.  Notons  toutefois,  que 
cette  substance,  se  concrétant  de  la  même 
manière  que  le  fait  la  substance  de  la  coque 
protectrice  des  œufs  d’hirudinées,  est  four- 
nie par  des  glandes  un  peu  différentes  de 
celles  qui  donnent  l'albumine  d'œuf;  que 
cette  substance  à disposition  fibrillaire  et 
réticulée  n’est  pas  de  l’albumine  coagulée, 
car  les  stries  de  l’albumine  des  chalazes,  etc.. 
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n’ont  pas  la  même  disposition  que  celles  | 
de  la  membrane  de  la  coque  et,  de  plus,  la  ! 
composition  chimique  de  cette  dernière  se 
rapproche  plus  de  celle  de  la  soie  et  de 
celle  de  l’épiderme  que  de  celle  de  l'albu- 
mine qu’elle  touche  et  entoure. 

Ajoutons  eufiu  que  la  coque  d'œuf  elle- 
même,  qui  chez  les  oiseaux  entoure  la  mem-  j 
branc  précédente,  est  encore  un  produit  de 
sécrétion  de  glandes  propres  à une  portion  de 
l’oviducte  placéepl  us  bas.  Elles  fournissent  un 
1 iquide  déjà  rendu  blanchâtre  dans  les  glandes 
et  à leur  sortie,  par  des  granules  microscopi- 
ques de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux, 
se  formant  par  concrétion  du  produit  dès 
son  issue,  molécule  à molécule,  hors  de  la 
couche  épithéliale  de  cesglandules.  Pendant 
ce  passage  à l’état  concret  les  sels  de  chaux 
s’unissent  à 2 ou  4 pour  100  seulement 
d’une  substance  albuminoïde  différente  des 
précédentes  et  forment  avec  elle  une  laque 
minérale.  Ces  grains  calcaires,  à surface  ma-  i 
melonnée  avantpour  centre  un  autre  globule 
pins  clair,  ressemblent  à ceux  qu’on  voit  à la 
face  profonde  du  test  des  crustacés  déca- 
podes et  à ceux  que  donne  le  carbonate  de 
chaux  déposé  dans  les  solutions  albumi- 
neuses, etc.  Ils  se  soudent  ensemble  d’au- 
tant plus  intimement  qu’ils  sont  plus 
extérieurs,  mais  eu  laissant  toutefois  entre 
eux  des  canalicules  plus  ou  moius  réguliers, 
anastomosés,  s’étendant,  des  interstices  des  J 
grains  qui  hérissent  la  face  profonde  de  la  j 
coquille,  jusqu’à  la  superficie  de  celle-ci. 

Ainsi  l’origine  et  la  composition  immé- 
diate du  blanc  d’œuf,  de  la  membrane  de  la 
coque  et  de  la  coquille  d'œuf  contredisent 
formellement  les  interprétations  données  à 
certaines  dispositions  purement  morpholo- 
giques de  ces  parties,  hypothèses  d’après  les- 
quelles ces  couches  auraient  été  des  tissus 
dérivant  de  l’oviducte  dos  oiseaux  et  des 
reptiles,  comme  lu  membrane  caduque  de 
l’œuf  humain  dérive  de  la  muqueuse  utérine. 

Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que 
c’est  d'une  manière  analogue,  mais  par  toute 
la  surface  extérieure  du  manteau  et  à la 
superficie  de  la  couche  épithéliale  que  se 
trouve  produite  la  coquille  des  mollusques, 
le  polypier  des  coralliaires , des  antipa- 
thaires,  etc.  Ces  produits  ne  renferment 
aussi  que  de  1 à 4 p.  100  de  substance  orga- 
nique, mais  leur  substauce  se  groupe  eu 


prismes  ou  en  couches,  offrant  des  dispo- 
sitions morphologiques  qui  les  rapprochent, 
plus  encore  que  la  coquille  d’œuf,  de  l’aspect 
offert  par  divers  tissus  proprement  dits; 
néanmoins  les  premiers  ne  proviennent  pas 
plus  que  la  seconde  d’une  incrustation  cal- 
caire de  cellules  ou  de  fibres  préexistantes. 

On  sait,  du  reste,  qu'il  en  est  de  même 
de  l’émail  dentaire  dont  la  substance  olfre 
un  arrangement  intime  encore  plus  ré- 
gulier, bien  qu’elle  soit  plus  pauvre  en 
substance  organique.  L’émail,  en  effet,  est 
produit  par  ontogenèse  et  ne  provient 
pas  de  la  calcification  des  cellules  épi- 
théliales prismatiques,  dites  cellules  de 
l'émail;  car  celles-ci  sont  toujours  séparées 
de  l’émail  par  la  pellicule  dite  membrana 
pmformativa,  et  resteut  adhérentes  à l’or- 
gane adamantin  qui,  par  suite  de  ces  dis- 
positions anatomiques,  se  sépare,  avec  la 
plus  grande  facilité  de  la  dent  en  voie 
d’évolution.  Les  prismes  de  l’émail  naissent 
de  toutes  pièces,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  à la 
surface  de  l’ivoire,  et,  quelle  que  soit  leur 
brièveté,  ils  ont  individuellement,  dès  leur 
production  première,  l’épaisseur,  la  forme, 
la  consistance  et  l’état  cassant  qu’ils  présen- 
teront toujours.  Leur  développement  n’est 
autre  que  le  phénomène  moléculaire  dont 
leur  apparition  est  le  résultat,  qui,  conti- 
nuant à s’opérer  à leur  extrémité  opposée 
à l’ivoire,  a pour  conséquence  leur  allonge- 
ment progressif.  Toutefois,  on  remarque 
qu’ils  présentent,  avec  l’âge,  comme  le  font 
aussi  les  coquilles, etc.,  certaines  particula- 
rités qui  n-  peuvent  être  que  le  résultat  de 
modifications  moléculaires  ; tel  est  en  par- 
ticulier leur  état  finement  strié  en  travers, 
qui  u’existe  pas  sur  les  prismes  isolés  ou 
réunis  de  l’émail  encore  mou  de  la  dent 
intrafolliculairc  et  qui  n’est  point  dû  à des 
plis  ou  à des  inflexions  rapprochées  les  unes 
des  autres;  telle  est  encore  l’adhérence  de 
plus  en  plus  grande,  par  contiguïté  immé- 
diate, des  prismes  les  uns  avec  les  autres. 

Les  remarques  faites  précédemment  à 
propos  de  la  formation  de  la  coquille  des 
Mollusques  sont  également  applicables  à la 
production  de  la  membrane  cliitincuse  à 
spirale  des  trachées  des  insectes,  etc.,  par 
le  cordou  celluleux  qui  les  précède  sur  l’em- 
bryon, et  concourt  ensuite  à former  leur 
tunique  externe.  Elle  l’est  également  à la 
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formation  de  la  carapace  chitineuse  des 
articulés  à la  superficie  de  la  peau  pro- 
prement dite,  qui  se  trouve  toujours  au- 
dessous  du  test,  aussi  bien  lorsque  celui-ci 
est  composé  de  chitine  presque  pure  comme 
sur  les  chenilles,  etc.,  que  lorsqu’il  ren- 
ferme, de  plus,  des  sels  calcaires.  La  quan- 
tité de  ceux-ci  s’élève  depuis  des  traces 
seulement  jusqu’à  60  pour  100  à côté  de 
40  pour  100  de  chitine,  comme  sur  beau- 
coup de  crustacés.  Ces  remarques  sont  appli- 
cables également  aux  polypiers  coralliens  et 
antipathaircs,  etc.,  au  squelette  des  échino- 
dermes,  dans  lesquels  la  proportion  de  ma- 
tière organique  est  encore  moindre.  Quelle 
que  soit,  sur  les  insectes  et  les  crustacés,  son 
homogénéité,  ou  au  contraire,  la  compli- 
cation des  dispositions  morphologiques  in- 
times qu’y  montrele  microseope(dispositions 
lamelleuses,  en  colonnetles,  etc.,  dont  la 
variété  est  augmentée  par  la  présence  des 
poils  ou  du  pédicule  des  écailles,  qui  partent 
de  la  peau  pour  aller  faire  saillie  à la  super- 
ficie du  test),  ces  dispositions  ont  bien  moins 
encore  l’apparence  d’une  texture  propre- 
ment dite,  que  ne  l'offrent  celles  de  la  mem- 
brane de  la  coque,  la  face  profonde  de  la 
coquille  d’oeuf,  les  tests  des  mollusques  et  la 
nacre.  Dans  tous  les  cas,  le  mode  d’évolution 
embryonnaire  et  surtout  la  composition  im- 
médiate des  tests  montre  qu'ils  ne  résultent 
point  de  l’incrustation  chilineuse  (avec  ou 
sans  suraddition  calcaire)  d’une  couche  de 
cellules  préexistantes,  et  encore  moins  de 
celle  de  la  partie  superficielle  du  chorion 
cutané,  formée  de  tissu  cellulaire  ou  lami- 
neux. 

Dans  tous  ces  faits  concernant  les  pro- 
duits de  sécrétion  par  les  glandes  ou  par 
des  tissus  membraneux,  produits  qui  de 
l’état  fluide  passent  accidentellement  ou 
normalement  à l’état  demi-solide  ou  so- 
lide, homogène,  strié,  Dbrillaire  ou  gra- 
nuleux, il  y a toute  une  série  de  notions 
dont  l’importance  a été  certainement  mé- 
connue, faute  de  rapprochements  avec  les 
faits  analogues.  Us  lient  l’histologie  à l’hy - 
grologie,  sous  le  rapportdes  dispositions  mor- 
phologiques que  prennent  ces  parties,  qui 
se  rapprochent  par  leur  aspect  (sous  ce  point 
de  vue,  et  par  leur  consistance),  de  l’aspect 
donné  aux  tissus  par  l’arrangement  réci- 
proque de  leurs  éléments  constitutifs 


Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  dispositions  mor- 
phologiques intimes,  très-variées  d’un  groupe 
d'êtres  à l’autre,  elles  ne  sont  pour  la  plu- 
part pas  plus  complexes  ni  d'une  constance 
plus  grande  que  celles  que  présente  la 
constitution  de  la  coquille  d’œuf  qui  est 
manifestement  le  résultat  d’un  produit  de 
sécrétion  glandulaire  ; sécrétion  dont  les 
principes,  tant  d’origine  minérale  que  nou 
cristallisables,  en  passant  de  l’état  liquide 
à l’état  solide,  dans  des  conditions  constam- 
ment les  mêmes,  se  combinent  entre  eux 
et  forment  de  petits  amas  qui  se  groupent 
d’une  manière  qui  est  constamment  la 
même  aussi,  quant  au  mode  de  juxtaposition 
deces  amas,  quant  à leurforme  et,  parsuite, 
quant  à la  configuration  des  espaces  qu’ils 
limitent  ou  des  figures  que  tracent  leurs 
contours.  Or,  sans  qu’il  soit  possible  d’assi- 
miler complètement  à ces  phénomènes  de 
sécrétion  et  aux  résultats  anatomiques  qui 
en  sont  ainsi  la  suite,  tant  la  formation  de 
l’émail  dentaire  que  celle  des  écailles  de 
poissons  qui  ne  sont  ni  osseuses,  ni  ébur- 
nées,  celles  des  tests  chitineuxdes  articulés 
(avec  ou  sans  globules  calcaires  mamelon- 
nés) et  des  céphalopodes,  ainsi  que  celle 
de  la  coquille  des  mollusques,  des  tests 
d’échinodermes  et  des  polypiers;  il  est  certain 
qu’on  ne  peut  assimiler  cette  formation  à 
la  génération  des  tissus  osseux  et  dentaires, 
non  plus  qu'aux  incrustations  accidentelles 
souvent  observées  sur  les  mammifères,  dan» 
lesquelles  la  dissolution  des  sels  permet  de 
retrouver  encore  les  éléments  des  tissus 
dont  l’encroûtement  masquait  la  texture. 
On  pourrait  tout  au  plus  rapprocher  la 
formation  de  ces  parties  dures,  tégumen- 
taires  et  sequelettiqucs  de  la  production  de» 
concrétions  mamelonnées,  dont  l’existence 
est  constante  dans  le  tissu  des  bulbes  den- 
taires, dans  celui  de  la  pie-mère,  etc.  ; 
concrétions  qui  pourtant  sont  plus  riches 
eu  substances  albuminoïdes  que  les  poly- 
piers, les  pièces  calcaires  squelettiques  ou 
tégumentaires  des  mollusques  et  des  échi— 
nodermes.  Dans  tous  les  cas,  le  fait  de  la 
production  d’organes  diversement  configu- 
rés, ou  de  couches  formées  plus  exclusive- 
ment, soit  par  des  principes  d’origine 
organique,  soit  par  des  principes  d’origine 
minérale  ou  par  des  proportions  presque 
égales  desuus  et  des  autres,  prenant  ou  non 
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«les  dispositions  morphologiques  intimes 
plus  ou  moins  compliquées,  constituent  des 
phénomènes  qui  n’ont  rieu  de  plus  singulier 
l’un  que  l’autre.  Ils  se  retrouvent  du  reste 
dans  le  règne  végétal  en  ce  qui  touche  : 
1°  la  production  des  couches  cuticulaires  » 
2°  celle  des  couches  calcairesdes  algues  mé- 
losirées;  3“  celle  des  organes  squammiforme 
des  Chrysoplères,  de  certains  Aspidium,  etc.  • 
4°  des  tubercules  calcaires  des  feuilles  dequel- 
ques  Saxifrcigées  (Voy.  histologie);  5°  celle 
des  filaments  du  mucus  des  champignons 
myxomycètes  des  genres  Spumaria,  Reli- 
cularia,  Diachea,  Diderma,  Didymium,  etc., 
riches  en  carbonate  de  chaux  qui  reste 
comme  une  délicate  poussière  terreuse 
quand  ces  mucus  se  dessèchent. 

2°  Des  sécrétions  excrémento-récrémenti- 
tielles  proprement  dites.  — Cette  subdivision 
comprend  un  ensemble  de  liquides  sécrétés 
d’une  manière  intermittente,  par  des  or- 
ganes bien  distincts,  humeurs  dont  chacune 
est  douée  de  caractères  physico-chimiques,  et 
d'une  composition  immédiate  très-tranchée. 
Delà  des  propriétés  physiques  spéciales  pour 
chacune  d’elles,  et  qui  n’ont  rien  de  ce  que 
les  mucus  nous  ont  offert  de  commun, 
d’une  région  du  corps  à l’autre,  sous  ces 
divers  rapports.  C’est  à ce  groupe  d’humeurs 
qu’appartiennent  celles  auxquelles  des  pro- 
priétés toutes  particulières  ont  fait  donner 
le  nom  de  venins. 

Des  venins.  — Les  humeurs  qu’on  appelle 
des  venins  chez  quelques  batraciens,  les  ser- 
pents venimeux,  divers  insectes,  certaines 
arachnides,  les  Scolopendres mordicanles, etc. 
sont  produites  par  des  glandes  spéciales.  Ce 
sont  des  humeurs  qui , sous  ce  rapport,  se  rap- 
prochent des  salives  du  suc  pancréatique,  etc. 

Les  expressions  de  venins,  de  virus,  de 
poisons,  sont  très-souvent  employées  l’une 
pour  I autre,  bien  qu’elles  aient  une  signi- 
fication radicalement  distincte,  et  que  cha- 
cune d’elles  désigne  des  composés  essentiel- 
lement différents.  Les  virus  ne  sont  pas  des 
subtances  isolablcs  et  pondérables,  à la  ma- 
nière de  certains  poisons,  comme  lastrych- 
nine  ou  l’arsenic.  Ce  sont  des  états  d’altéra- 
tions isomériques,  portant  sur  la  totalité 

d'une  humeur,  soit  du  sang, soit  de  la  lymphe 

soit  des  sérosités,  soit  du  pus,  soit  du  mu- 
cus, soit  de  la  salive,  etc.  Ce  sont  ces  divers 


liquides,  même  arrivés  à un  certain  degré 
d’altération  lotius  subslantiœ.  Mais  on  ne 
peut  pas  en  retirer  une  matière  particulière 
séparée  des  autres,  et  jouissant  de  la  pro- 
priété essentielle  qui  fait  dire  de  l’humeur 
qu’elle  est  virulente.  11  faut,  pour  retrouver 
ces  propriétés,  prendre  l’humeur  de  toutes 
pièces,  tout  à fait  fluide  ou  desséchée,  mais 
sans  modification  caractéristique  dans  sa 
composition,  sans  décomposition  de  quel- 
qu’un de  scs  principes  autre  que  la  présence 
de  plus  ou  moins  d’eau. 

Pour  les  poisons  comme  l’arsenic,  les  sels 
de  mercure  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre, 
de  strychnine  ou  de  morphine,  il  s’agit 
là  de  composés  cristallisables  ou  volatils 
sans  décomposition,  d’origine  minérale  ou 
d’origine  organique,  ou  fabriqués  de  toutes 
pièces,  introduits  dans  l’économie:  ils  peu- 
vent en  être  retirés  tels  qu’ils  y étaient 
entrés,  sauf  quelques  exceptions,  comme  les 
cyanhydrates  qui  se  décomposent  partielle- 
ment. Mais  ces  corps-là  sont  des  principes 
immédiats  accidentels;  ils  vont  se  fixer  à 
tel  oulelélément  analomiqueen particulier, 
les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  dans  le  foie, 
d’autres  dans  le  rein,  d’autres  dans  le  cer- 
veau, comme  les  sels  de  plomb,  l’alcool,  etc. 
Quelques-uns,  comme  la  strychnine,  se  fixent 
particulièrement  sur  le  système  nerveux, 
d’autres  sur  les  fibres  musculaires,  selon 
leur  affinité  propre,  en  tant  que  corps  cris- 
tallisables susceptibles  de  se  combiner 
à tels  ou  tels  des  principes  naturels 
de  la  substance  organisée.  La  portion  des 
poisons  qui  ne  s’est  i as  fixée,  lorsqu’une 
fois  les  principes  qui  sont  capables  de  se 
combiner  à eux  sont  saturés,  s’élimine  telle 
qu’elle  était  entrée. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  poisons 
avec  les  virus,  qui  ne  sont  pas  des  objets 
pondérables,  mais  des  altérations  molécu- 
laires totius  subslantiœ  de  telle  ou  telle 
partie  liquide  ou  solide  de  l’économie. 

Les  venins  ne  sont  également  pas  assi- 
milables aux  poisons.  En  effet,  ce  sont  des 
humeurs  sécrétées  par  une  glande  spéciale 
de  tel  ou  tel  animal.  Elles  sont  venimeuses 
môme  pour  l’animal  qui  les  sécrète,  selon 
la  partie  dans  laquelle  on  les  introduit, 
parce  que  ces  humeurs  renferment  chacune 
des  principes  qui  n’existent  pas  dans  le 
sang  ; et  ces  principes  sont  produits  par  les 
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culs-de-sac  des  glandes  à venin , comme 
la  caséine  et  la  pancréatine  sont  fabri- 
quées par  les  culs-de-sac  du  pancréas  et 
de  la  mamelle.  Ils  n’existent  pas  dans  le 
sang,  et  on  les  retrouve  de  l’autre  côté 
de  la  paroi  glandulaire.  Ces  principes 
sont  caractéristiques  des  venins,  au  môme 
titre  que  la  caséine  et  la  pancréatine  le 
sont  pour  le  lait  et  le  suc  du  pancréas; 
car  de  même  que  ces  substances  coagu- 
lables, une  fois  extraites  et  isolées,  con- 
servent leurs  propriétés  quand  on  met  la 
dernière  au  contact  des  corps  gras,  de  même 
aussi  les  substances  coagulables  caractéris- 
tiques des  venins  une  fois  isolées,  conservent 
leurs  propriétés  décomposantes  à l’égard 
des  principes  non  cristallisables  du  sang,  etc. 

On  a pu  isoler  des  glandes  à venin  ou  du 
liquide  des  réservoirs  à venins  des  serpents 
venimeux,  une  substance  que  l’on  appelle 
èchidnine  (du  mot  è'y.tô'va,  vipère).  C’est 
un  principe  immédiat  qui  se  rapproche, 
sous  certains  rapports,  de  la  pancréatine, 
en  tant  que  matière  coagulable.  Une  fois 
isolée,  tant  qu’elle  n’entre  pas  en  putré- 
faction, elle  conserve  indéfiniment  les  pro- 
priétés du  venin  de  serpent.  C’est  un  corps 
coagulable,  ce  qui  la  sépare  immédiate- 
ment des  poisons  qui  sont  des  composés 
cristallisables  ou  volatils  sans  décomposition. 
Eu  tant  que  coagulable,  il  est  susceptible 
d’imprégner,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
substances  organiques  de  l’économie,  ap- 
partenant,’ soit  aux  éléments  musculaires, 
soit  aux  éléments  nerveux,  etc.,  tandis  que 
les  poisons  vont  se  fixer  à telle  ou  telle  es- 
pèce d’élément  anatomique  en  particulier. 
La  matière  des  venins,  une  fois  introduite 
dans  l’économie  n’est  jamais  éliminée  telle 
quelle,  et  elle  agit  en  particulier  sur  les 
tsubstances  coagulables  du  sang.  Elle  n’est 
jamais  éliminée  comme  le  sont  les  poi- 
sons. Les  poisons,  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
introduits  en  quantité  suffisante  pour  coagu- 
ler le  sang  delà  veine  porte,  circulcntavcc 
les  principes  du  plasma  et  vont  se  fixer  au 
rein,  au  foie,  au  cerveau,  etc.  Au  contraire 
lorsqu’il  s’agit  des  venins,  le  sang  est  im- 
prégné, il  est  modifié  tout  entier,  et  par 
suite  leur  action  s’exerce  sur  la  totalité 
des  éléments  anatomiques.  C’est  pour  cela 
que  cette  action  est  si  rapide  par  rapport  à 
l’ensemble  de  l’économie;  car  cile  s’exerce 


sur  la  totalité  des  tissus  vasculaires,  une 
fois  que  le  sang  en  est  mélangé.  Il  ré- 
sulte de  là,  que  l’action  des  venins  est 
proportionnelle  à la  quantité  de  celte 
humeur  qui  est  introduite,  comme  lors- 
qu’il s’agit  d’un  poison.  C’est  ainsi  que 
deux  morsures  de  vipère  sont  plus  dange- 
reuses qu’une  seule,  de  même  qu’un  gramme, 
de  strychnine  est  plus  dangereux  qu’un 
demi-gramme  de  la  même  substance.  Au 
contraire  si  l’on  introduit  un  gramme  ou  un 
milligramme  d’une  humeur  virulente,  l’ac- 
tion sera  plus  ou  moins  rapide,  mais  toujours 
la  même.  C’est  ce  qui  différencie  au  point  de 
vue  dynamique,  au  point  de  vue  de  leur 
activité,  les  venins  des  virus;  pourvu  qu’il 
y ait  d’une  matière  virulente  une  quantité 
appréciable,  les  différences  dans  cette  quan- 
tité sont  peu  de  chose,  en  raison  du  mode 
particulier  d’action  des  matières  virulentes. 

Il  n’y  a de  venins  que  là  où  il  y a des 
glandes  à venins  qui  les  fabriquent,  comme 
il  n’y  a de  lait  que  là  où  il  y a des  mamelles 
qui  le  sécrètent.  Ce  sont  ces  glandes  sur- 
ajoutées à l’organisme  qui  fabriquent  ces 
liquides  spéciaux,  récrémeutitiels  toutefois, 
et  inotfensifs  tant  qu’ils  ne  ne  sont  pas  dé- 
posés ailleurs  que  sur  des  muqueuses.  Ces 
organes  existent  dans  l’économie  de  tel 
ou  tel  animal,  à l’exclusion  de  tel  ou  tel 
autre,  même  d’une  organisation  voisine. 
C’est  ainsi  qu’il  y a des  araignées  qui  ont  des 
glaudes  à venin  et  d’autres  qui  n’en  ont 
pas,  comme  il  y a des  serpents,  comme  la 
vipère,  qui  ont  des  glandes  à venins,  tandis 
que  la  couleuvre  vipérine  qui  lui  ressemble 
extérieurement  n'en  a pas.  ( Sur  les  élats  de 
virulence  et  de  putridité  de  la  substance 
organisée.  Comptes  rendus  et  Mémoires  de 
la  Société  de  biologie.  Paris,  1863,  in-8, 
p.  95).  C’est  donc  une  erreur  que  de  consi- 
dérer comme  synonymes  les  termes  poison, 
venin  et  virus,  ainsi  que  de  regarder  comme 
analogues  les  trois  espèces  de  matières  que 
chacun  d’eux  désigne  spécialement. 

Les  venins  sont  donc  des  humeurs  récré- 
mentitielles  qui  ne  sont  nuisibles  que 
lorsqu’elles  entrent  dans  le  sang,  c’est-à- 
dire  lorsqu’elles  agissent  dans  l’économie 
hors  des  muqueuses  qui  sont  leur  sié.-o 
normal.  Le  venin  peut  tuer  ou  déterminer 
seulement  des  accidents  plus  ou  moins 
' eraves;  mois  il  ne  transmet  pas  aux  lui- 
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meurs  de  l'animal  blessé  l’état  qu'il  pos- 
»ède  ou  la  propriété  de  causer  des  accidents 
semblables;  le  virus  rend,  au  contraire, 
l’économie  viruleute  au  moins  pour  un 
temps,  comme  il  l’était  lui-même.  Bien 
que  l'action  moléculaire  des  veuins  sur  les 
substances  organiques  de  l’économie  semble 
être  de  l'ordre  de  celles  qui  sout  dites  de 
contact,  elle  est  décomposante;  aussi  la 
quantité  introduite  est  tout  dans  leur  ac- 
tion, à la  manière  des  poisons  cristallisa- 
bles.  Pour  les  virus,  les  traces  agissent 
comme  uuegraude  quantité,  pour  plusieurs 
d’entre  eux  du  moins.  L’influence  des  mi- 
lieux extérieurs  n’est  rien  dans  le  cas  des 
venins,  elle  est,  au  contraire,  pour  beau- 
coup dans  celle  de  plusieurs  virus.  Les  ve- 
nins s’usent  dans  l’économie,  mais  ne  s’éli- 
niiucut  pas  non  plus  que  les  virus.  Les 
poisons  agissent  en  s’unissant  molécule  à 
molécule  aux  principes  immédiats  des  élé- 
ments anatomiques,  dont  ils  modifient  la 
constitution  ou  qu’ils  rendent  inaptes  a la  : 
rénovation  moléculaire.  Selon  leurs  affiui-  j 
tés  chimiques,  ils  fixent  et  agissent  plutôt 
sur  tel  tissu  que  sur  tel  autre  et  s’éliminent 
plus  ou  moins  facilement  tels  qu’ils  sont 
entrés  (Littré  et  Hobin.  Dict.  de  médecine 
1855-1858  et  1865,  et  Cb.  Robin,  loc. 
Cil  1863). 

Dans  les  humeurs  excrémenlo-récrcmenti - 
lielles  ordinaires,  il  n’y  a qu’une  portion  de 
leurs  principes  et  môme  de  cerlainsd’entre 
eux  seulement  qui  soit  réabsorbée.  Les  autres 
sont  expulsés  eu  tant  qu’excréments  ou  ré- 
sidus. Sous  ce  rapport,  l’expression  de 
liquides  excrémeuto  - récrémeutitiels  est 
exacte.  Il  est  important  d’être  bien  fixé  sur 
le  rôle  rempli  par  ces  liquides  qui  ne  sont 
pas  réabsorbés  eu  masse,  qui  n’ont  de  re- 
pris qu’un  ccrtaiu  nombre  de  leurs  principes 
et  qui  n’agissent  qu’à  la  condition  de  se  dé- 
composer en  tant  que  suc  gastrique,  salive, 
liquide  pancréatique,  bile,  etc.  Dans  chacun 
des  liquides  excrémcuto-récrémcutiliels  il  y 
a une  substance  organique,  coagulable  par 
tel  ou  tel  réactif,  àjla  présence  de  laquelle 
l’humeur  doit  ses  propriétés  physico-cli- 
niques fondamentales.  Cette  substance  est 
habituellement  comparée  ou  assimilée  aux 
ferments,  au  point  de  vue  de  sa  manière  d’agir, 
mais  cette  assimilation  n’est  pas  absolument 
exacte.  On  retrouve  celle  substance  comme 


principe  constitutif  des  épithéliums  qui 
tapissent  la  membrane  sécrétant  le  liquide. 

Le  rôle  élaborateur  des  parois  glandu- 
laire est  dévolu  principalement  à l’épi  thé-  ! 
lium  qui  tapisse  les  culs-de-sacs  glandulai- 
res pancréatiques,  salivaires,  bronchiques 
ou  les  follicules  gastriques,  etc.  Ici,  ce  sont 
les  épithéliums  qui  élaborent  principale- 
ment les  matériaux  fournis  par  le  sang,  qui 
leur  font  subir  des  modifications,  et  ces  épi- 
théliums restent  en  quelque  sorte  gonflés  et 
remplis  par  les  principes  caractéristiques  des 
humeurs  biliaire,  salivaire,  pancréatique, 
jusqu’au  moment  où  il  y a une  surabon- 
dance de  sang  dans  les  capillaires  de  la 
glande  ou  de  la  muqueuse.  Alors,  par  suite 
de  cette  surabondance  de  sang,  il  y a une 
plus  grande  quantité  de  liquide  qui  passe 
des  capillaires  dans  le  tube  de  la  glande  ou  à 
la  surface  de  la  muqueuse;  à ce  moment, 
les  principes  caractéristiques  de  l’humeur, 
dont  les  épithéliums  étaient  chargés,  se 
trouvent  entraînés  dans  la  cavité  même  des 
tubes  glandulaires  ou  à la  superficie  de  la 
muqueuse.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  croire  qu’au 
moment  où  la  salive  est  versée  surabon- 
damment dans  la  bouche,  les  principes  ca- 
ractéristiques que  l’on  trouve  dans  ce  li- 
quide soient  formés  instantanément.  Ils 
existaient  dans  les  cellules  épithéliales,  ilsy 
étaient  accumulés  et  ils  sont,  à un  moment 
donné,  entraînés  dans  ce  tube  glandulaire 
et  versés  à la  surface  de  la  bouche.  Il  eu  est 
de  même  pour  les  liquides  pancréatique,  bi- 
liaire, etc.  Ils  sont  produits  petit  à petit 
dans  les  épithéliums,  et  c’est  là  un  acte  de 
leur  assimilation  nutritive  propre,  qui  dure 
jusqu'au  moment  où  ces  épithéliums  se 
trouvent  traversés  par  une  grande  quantité 
de  liquide  qui  les  entraîne,  ce  qu’il  fait  eu 
quelque  sorte  avant  que  par  dédoublement 
désassimilateur,  elles  soient  arrivées  à l’état 
de  principes  crislallisables  azotés,  d’origine 
organique. 

Cet  acte  ne  s’observe  pas  seulcmeut  sur 
les  épithéliums  glandulaires;  il  a lieu  sur 
tous  les  épithéliums  sans  exception,  mars  j 
avec  des  différences  d’énergie  d’une  variété  1 
à l’autre  et  selon  qu’il  offre  tel  ou  tel  mode 
dans  l’arrangement  de  ses  noyaux  ou  de  ses 
cellules.  C’est  là  ce  qui  fait  que  les  mu- 
queuses dépourvues  de  glandes,  comme 
celles  de  la  vessie  et  du  vagin,  sécrètent  des 
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humeurs  dites  mucus,  ayant  certains  ca- 
ractères communs,  tandis  que  les  glandes 
sécrètent  de  leur  côté  des  liquides  spéciaux, 
se  signalant,  à côté  des  premières,  par  des 
propriétés  caractéristiques  plus  tranchées, 
àues  à des  principes  immédiats,  spéciaux 
également,  qui  se  forment  dans  ces  glandes. 
Ces  données  s’appliquent  aussi,  comme  on 
le  voit  facilement,  aux  humeurs  qui  ont 
pour  principe  fondamental  et  caractéristi- 
que la  fibrome  ou  quelque  autre  se  durcis- 
sant, soit  à l’air,  soit  au  contact  de  l’eau, 
comme  la  matière  fournie  par  les  glandes 
de  la  soie  des  chenilles  et  des  araignées, 
celle  de  la  ceinture  des  hirudiuées,  des  or- 
ganes formant  le  nidamcnlum  ou  coque 
commune  des  œufs  des  Purpura  lapillus  et 
autres  mollusques,  et  la  coque  particulière 
d’aspect  corné  de  l’œuf  des  Raies,  des  Tor- 
pilles, des  Chimères,  etc. 

Sécrétions  pigmentaires,  sébacées  et  ci- 
reuses. — Quant  aux  sécrétions  pigmen- 
taires telles  que  la  pourpre,  l’encre  des  cé- 
phalopodes ou  aux  sécrétions  sébacées  et  ci- 
reuses. le  mécanisme  de  leur  production  est 
un  peu  différent.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
les  précédentes, uneélaboration  dans  laquelle 
les  principes  caractéristiques  formés  res- 
tent unis  molécule  à molécule  aux  éléments 
formateurs  et  invisibles  dans  leur  masse,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  suintent  à leur  surface,  pour 
tomber  dans  la  cavité  du  tube  qu’ils  tapissent, 
ou  soient  entraînés  par  uu  afflux  de  liquide  ; 
liquide  qui  traverse  le  cul-de-sac  glandulaire 
et  sou  épithélium,  sans  détruire  ni  entraîner 
nécessairement  celui-ci  à chaque  fois. 

Dans  les  glandes  de  l’œsophage  des  pi- 
geons, dans  les  glandes  sébacées  libres  ou 
annexées  aux  poils,  dans  celles  qui  forment 
les  cires  des  abeilles  et  de  quelques  bour- 
dous,  les  laques,  les  gouttes  ou  les  granules 
igmentaires  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  irréguliers  de  mitaine  dans  l’encre 
des  céphalopodes,  du  principe  de  la  pour- 
pre, etc.,  on  voit  ces  corpuscules  ( Voy . 
épithélium),  de  composition  et  de  teinte 
différentes  selon  l’espèce  de  glandes,  très- 
fins  d’abord,  puis  de  plus  en  plus  gros,  se 
former  autour  du  noyau  qui  est  au  centre 
de  la  cellule  et  s’atrophier  bientôt.  Chaque 
goutte  occupe  alors  une  cavité  qu’elle  rem- 
plit, cavité  dont  sa  production  a déter- 


miné l’apparition,  et  bientôt  les  gouttes, 
devenant  contiguës,  le  corps  de  la  cellule 
est  ainsi  creusé  d’une  cavité  qu’il  ne  possé- 
dait pas  auparavanl.'Les  gouttes  d’huile,  etc., 
remplissent  cette  cavité.  On  ne  voit  aucun 
liquide  interposé  entre  elles.  La  paroi  est 
formée  par  la  substance  azotée  du  corps  de 
la  cellule;  les  contours  indiquant  ses  faces 
interne  et  externe  sont  bien  marqués  et  leuf 
écartement  indique  l’épaisseur  de  cette  pa- 
roi ; épaisseur  d’autant  plus  grande  que  la 
cellule  renferme  un  moindre  nombre  de 
gouttes  graisseuses,  cireuses,  etc.,  et  qu’elle 
est  moins  distendue  par  elles. 

Au  fur  et  à mesure  que  le  nombre  et 
le  volume  de  ces  granules  pigmentaires 
ou  de  ces  gouttes  graisseuses,  résineuses,  ci- 
reuses, etc  , etc.,  à contour  foncé,  vont  en 
augmentant,  la  cellule  devient  plus  grosse 
et  sa  paroi  plus  mince.  Bientôt  celle-ci  se 
rompt,  et  le  contenu,  qui  forme  une  masse 
plus  considérable  que  la  paroi  de  celte  der- 
nière, devient  libre  et  entraîne  avec  elle  cette 
paroi  réduite  à une  mince  pellicule  qui,  tan- 
tôt se  liquéfie  ou  tantôt  se  retrouve  dans  le 
liquide,  ou  du  moins  mêlée  à lui  dans  les  culs- 
de-sac  glandulaires  ou  dans  le  canal  excréteur. 

Ce  mode  de  production  des  liquides  sécré- 
tés est  connu  sous  le  nom  de  sécrétion  par 
déhiscence.  Il  n’est  pas  vrai  que  toutes  les 
sécrétions  aient  lieu  d’après  ce  mécanisme, 
comme  beaucoup  d’auteurs  l’ont  admis 
longtemps.  Il  est  au  contraire  restreint  au 
petit  nombre  de  cas  cités  dans  ce  para- 
graphe, et  se  distingue  nettement  de  ceui 
dont  il  a été  précédemment  question,  dans 
lesquels  le  rôle  élaborateur  dévolu  aux  épi- 
théliums s’accomplit  dans  toute  leur  épais- 
seur, sans  que  son  accomplissement  entraîne 
la  destruction  immédiate  de  chaque  cellule. 

Avant  de  se  rompre,  la  cellule  pleine  de 
gouttes  d’huile,  de  cire,  etc.,  est  déjà  écar- 
tée de  la  paroi  glandulaire  contre  laquelle 
elle  s’est  individualisée;  elle  en  est  écartée 
par  une  nouvelle  couche  de  noyaux  et  de 
matière  amorphe  se  segmentant  autour  d« 
ceux-ci  comme  centres  pour  former  de  nou« 
velles  cellules.  11  y a parfois  même  des  cel- 
lules qui  tombent  et  sont  entraînées  par 
l’humeur  sécrétée,  sans  qu’elles  se  soient 
rompues,  ou  qui  restent  imparfaitement 
pleines  des  granules  ou  des  gouttes  colorés, 
graisseux  ou  cireux. 
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Ce  mode  de  sécrétion  le  plus  simple  de 
tous,  le  moins  répandu  chez  les  animaux, 
l’est  beaucoup  plus  dans  les  plantes,  où  ce- 
pendant il  existe  aussi  des  cavités  glandu- 
laires circonscrites  par  des  cellules  plus  ou 
moins  nombreuses.  Sur  les  végétaux,  bien 
plus  souvent  que  sur  les  animaux,  les  pro- 
duits huileux,  résineux  ou  formés  par  des 
essences,  sont  associés  à des  liquides  aqueux 
ou  mucilagineux.  La  non-miscibilité  de  ces 
principes  à l’eau  et  aux  principes  albumi- 
noïdes font  que  chez  les  animaux  on  ne 
trouve  plus  entre  le  produit  sécrété  et  les 
parois  glandulaires  (cellules  épithéliales  et 
paroi  propre),  l’analogie  de  composition  im- 
médiate et  de  propriétés  qui  est  si  frappante 
dans  les  mucus  et  dans  les  sécrétions  excré- 
menlo-récrémentilielles  proprement  dites. 

C’est  de  ce  mode  de  sécrétion  qu'il  faut 
rapprocher  celui  qui  a lieu  dans  les  glandes 
uni-cellulaires  des  chenilles  urticantes  et 
d’autres  insectes.  Placées  sous  la  peau  pro- 
prement dite  de  ces  animaux,  elles  ont 
une  cavité  pleine  d’un  fluide  coloré  ou 
non,  se  prolongeant  sans  discontinuité  dans 
la  cavité  d’un  poil  traversant  le  tégument 
chitineux  et  faisant  saillie  à la  surface 
du  corps;  la  cavité  du  poil  est  pleine  de 
liquide  et  sans  orifice  à l’extérieur,  de  ma- 
nière que  ce  liquide  ne  sort  que  lorsque  la 
cellule  s’ouvre  par  rupture  du  poil  servant 
de  canal  excréteur. 

C’est  enfin  de  ce  même  mode  sécrétoire 
que  doit  être  rapprochée  la  production  et 
l’excrétion  du  liquide  hyalin  des  cellules  ou 
vésicules  urticantes  intra-cutanées  ou  sous- 
cutanées  des  actinies,  des  polypes  médu- 
saires,  hydraires  et  autres;  cellules  qui  con- 
tiennent en  même  temps , soi  t des  corpuscules 
baccillaires,  soit  des  crochets  avec  ou  sans 
fil  et  doivent  être  plutôt  rapprochées  des 
épithéliums  glandulaires  que  des  cellules 
épithéliales  cutanées  proprement  dites. 

Dans  certaines  de  ces  glandes,  les  principes 
essentiels  sont  formés  seuls,  sans  produc- 
tion simultanée  de  liquides  aqueux  ou  sé- 
reux. Les  gouttelettes  qu'ils  formaient  se 
soudent  ensemble,  soit  dans  les  cellules,  soit 
lors  de  leur  rupture.  Il  en  résulte  alors  des 
humeurs  homogènes  qui,  selon  la  nature  des 
produits,  sont  tantôt  liquides  ou  demi-liqui. 
des,  huileux  comme  la  sébacine  ou  ma- 
tière sébacée  proprement  dite  et  pure  de 


l’homme,  de  plusieurs  autres  mammifères, 
de  la  glande  uropygienne  des  oiseaux,  qui 
n’ont  pas  de  glandes  sébacées  annexées  aux 
follicules  des  plumes,  etc.  Dans  d’autres  de 
ces  glandes,  au  contraire,  les  liquides  ainsi 
produits  se  concrèlent  dès  qu’ils  deviennent 
libres,  comme  on  le  voit  à des  degrés  divers 
pour  la  sécrétion  cireuse  des  abeilles,  versée 
d’abord  au  fond  des  aires  civières  entre  les 
anneaux  de  l’abdomen,  et,  pour  les  bourdons 
qui  la  versent  immédiatement  au  dehors, 
entre  ces  anneaux;  c’est  ce  qui  a lieu  aussi 
pour  les  cires  ou  laques,  des  Coccus  et  de 
quelques  Cynips.  D’autres  fois  ce  passage  à 
l’état  concret  ou  demi-concret  ne  survient 
que  peu  à peu  après  le  déversement  du  pro- 
duit; c’est  ce  qui  se  passe  pour  le  cérumen, 
le  musc  des  chevrotains  et  des  crocodiles,  le 
castoréum,  la  civette,  etc.;  ce  phénomène 
peut  ne  survenir  qu’après  l’évaporation  des 
principes  volatils  et  odorants  ou  non  accom- 
pagnant ceux  qui  sont  fixes,  comme  on  le 
voit  pour  le  produit  sécrété  par  les  Punaises, 
les  Brachines,  etc. 

Dans  beaucoup  d’autres  glandes,  pendant 
que  se  forment  les  gouttes  graisseuses,  co- 
lorées, etc.,  dans  les  cellules,  ces  dernières 
ou  la  paroi  qu’elles  tapissent  sécrètent  un 
liquide,  soit  séreux,  soit  muqueux,  dans  le- 
quel les  gouttes  du  produit  caractéristique 
restent  en  suspension  émulsive,  sans  se  fon- 
dre entre  elles,  ni  avec  ce  dernier,  avec 
lequel  elles  ne  sont  pas  miscibles.  De  là  ré- 
sultent les  liquides  émulsifs  laiteux  ou  jau- 
uàtrcs,  tels  que  le  liquide  des  glandes  oeso- 
phagiennes des  colombidés,  le  liquide  des 
glandes  anales  des  chiens  et  de  divers  autres 
carnassiers,  des  rongeurs,  etc.,  celui  des 
glandes  des  appendices  mâles  des  plagio- 
stomes,  des  glandes  parotides  à venins  des 
crapauds,  des  urodèles,  celui  des  glandes 
cloacales,  des  mêmes  animaux  et  des  ophi- 
diens, celui  des  dytiques,  et  des  gyrins,  etc. 

En  môme  temps  sont  produits  les  priu- 
cipes  volatils  odorauts  propres  à un  grand 
nombre  de  chacune  de  ces  diverses  espèces 
d’humeurs;  principes  dont  la  nature  reste 
encore  à déterminer  pour  la  plupart,  sauf 
quelques  corps  gras  volatils,  comme  les 
acides  hircique,  butyrique,  etc.,  dans  les 
matières  sébacées.  Maison  ne  sait  rien  de  la 
nature  de  ceux  qui  donnent  les  odeurs  d’ail, 
de  moutarde,  de  sulfure  d’arsenic,  de 
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poudre  brûlée,  etc.,  que  répandent  cer- 
taines de  ces  humeurs  chez  quelques  mam- 
mifères, reptiles,  insectes,  etc.  Il  en  est 
de  même  de  ceux  qui  donnent  leur  odeur 
aux  matières  des  glandes  latérales  des  mu- 
saraignes, aux  glandes  caudales  des  desmaus 
et  des  ondatras;  de  ceux  qui  donnent  au 
produit  des  glandes  anales  des  chiens,  etc., 
l’odeur  de  fiente  de  renard  fraîche,  qu’il 
présente  lorsqu’il  sort  de  ses  conduits  ex- 
créteurs. Cette  matière  est  composée  uni- 
quement de  gouttes  de  gTaisse  de  consis- 
tance butyreuse  et  de  pellicules  aplaties  que 
composent  des  cellules  épithéliales  glandu- 
laires, quand  elle  sort  en  filaments  vermi- 
formes  et  pâteux,  souvent  pris  pour  des 
vers  par  le  vulgaire.  Lorsqu’elle  est  liquide, 
jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  elle  est 
constituée  par  uu  fluide  tenant  en  suspen- 
sion beaucoup  de  granulations  moléculaires, 
des  gouttes  d’huile,  les  unes  irrégulières,  les 
autres  sphériques,  comme  celles  que  con- 
tiennent les  cellules  épithéliales  des  glandes 
sébacées.  On  y voit  aussi  quelques-unes  de 
ces  cellules  pleines  ou  vides,  et  parfois  de 
petits  cristaux  aciculaircs  analogues  à ceux 
de  la  margariue. 

C.  Humeurs  excrémentitielles  ou  excré- 
tions, ou  humeurs  de  désassimilation. 

Ces  produits  sont  en  quelque  sorte  l’anti- 
thèse des  humeurs  constituantes.  Ce  sont 
1°  la  sueur  axillaire,  et  2°'  la  sueur  propre- 
ment dite  ; 3°  l’exhala  tion  pulmonaire  et 
branchiale;  4°  l’urine;  5°  le  liquide  am- 
niotique ; 6°  le  liquide  allantoïdien.  Aucun 
de  leurs  principes  n’est  formé  dans  l’organe 
excréteur  (mais  non  sécréteur)  qui  les  four- 
nit. Ces  principes  sont  formés  ailleurs,  dans 
les  tissus. 

Ces  produits  sont  riches  en  principes  cris- 
tallisablcs  d’origine  organique  formés  par 
désassimilation.  Ils  ne  contiennent  pas  de 
substances  organiques  ou  presque  pas  à 
l’état  normal,  et  celles  qui  s’y  trouvent 
viennent  des  parois  des  réservoirs  et  non 
du  parenchyme  qui  les  produit.  Aussi  les 
calculs  y sont  fréquents,  faute  de  dissol- 
vants, dès  qu'il  y a excrétion  exagérée;  fait 
coïncidant  avec  des  troubles  de  l’assimila- 
tion daus  tel  ou  tel  tissu  général.  Ces  hu- 
meurs ne  deviennent  pas  virulentes  comme 


sont  susceptibles  de  le  faire  toutes  les  pré- 
cédentes. Elles  ne  contiennent  pas  de  pro- 
duit ou  principe  spécial  caractéristique,  fa- 
briqué par  le  parenchyme. 

Tous  leurs  principes  immédiats,  qui  ne 
sont  pasd’origine  minérale,  sont  formés  daus 
les  éléments  anatomiques  des  divers  tissus, 
d’où  ils  arrivent  au  sang,  pour  passer  en- 
suite directement  dans  le  produit  excrété. 
Us  préexistent  donc,  par  rapport  au  moment 
de  leur  passage  dans  le  parenchyme.  Ainsi 
il  y en  a dans  son  artère,  etil  n’y  en  a plus 
ou  il  n’en  reste  que  fort  peu  dans  ses  vei- 
nes, parce  qu’ils  ont  été  excrétés,  séparés  du 
plasma  sanguin  par  le  tissu  parenchyma- 
teux. Il  n’y  a pas  de  rapports  entre  la  com- 
position de  ces  fluides  et  celle  des  épithé- 
liums de  la  paroi  qui  les  produit. 

Ces  excrétions  renferment  des  principes  de 
la  première  et  de  la  deuxième  classe,  en  pro- 
portion presque  égale  en  dehors  de  l’eau  qui 
est  prédominante.  Cette  eau  tient  en  disso- 
lution des  sels  minéraux  à l’aide  des- 
quels sont  dissous  des  sels  insolubles,  d’ori- 
gine organique.  On  trouve  dans  l’urine 
des  substances  coagulables  analogues  aux 
mucus  : mais  alors  elles  ne  viennent  pas 
du  rein;  elles  viennent  de  la  paroi  des 
conduits  qu’a  traversés  l’urine,  c’est-à- 
dire  de  l’uretère  et  de  la  vessie.  Ces  hu- 
meurs ne  remplissent  aucun  rôle  ni  phy- 
sique ni  chimique  dans  l’économie,  elles 
sont  purement  excrémentitielles,  et  une  fois 
qu’elles  sont  produites,  elles  demandent  à 
être  expulsées,  sans  quoi  elles  deviennent 
promptement  nuisibles.  (Ch.  Robin,  France 
médicale , 1864,  18(55-) 

Des  sédiments  formés  par  les  urates 
alcalins,  le  plus  fréquemment  observé  chez 
l’homme  est  celui  qui  est  généralement  dé- 
signé sous  les  noms  d’urate  d’ammoniaque 
et  d’urate  de  soude.  Il  est  composé  d’un 
mélange  d’urate  de  potasse,  d'urate  de 
soude  et  d'urate  d’ammoniaque,  contenant 
parfois  même  des  traces  d’urate  de  chaux 
et  d’urate  de  magnésie,  ainsi  qu’un  peu  de 
phosphate  de  soude  (Byasson).  100  parties  de 
ce  dépôt  donnent  de  90  à 95  parties  d'acide 
urique,  le  reste  est  représenté  parla  potasse, 
la  soude  et  l’ammoniaque  qui  lui  sont  com- 
binées. Tantôt  c’est  la  potasse  qui  prédomine, 
tantôt  c’est  la  soude.  L’ammoniaque  n’entre 
que  pour  un  à deux  dans  ces  5 à 10  par- 
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tics  de  bases  combinées  avec  l’acide  urique. 
Dans  ces  conditions  de  mélange,  ces  urates 
ne  cristallisent  pas  et  ils  se  déposent  en 
granules  microscopiques,  sphéroïdaux,  ag- 
glutinés souvent  en  petits  amas  par  du 
mucus.  Or,  l’augmentation  de  la  quantité 
de  ces  principes  et  leur  passage  à l’état 
solide  nous  offrent  accidentellement,  chez 
l’homme,  un  exemple  de  la  séparation  du 
sang,  par  le  rein,  de  principes  formés  par 
désassimilation,  qui,  chez  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  beaucoup  d’invertébrés,  sont  ré- 
gulièrement éliminés  presqu’à  l’exclusion 
de  l’eau,  de  manière  à former  la  partie 
principale  d’une  urine  pâteuse,  demi-solide, 
blanche  ou  jaunâtre.  Elle  a cette  teinte  sur 
les  poissons  où  elle  est  plus  fluide  et  con- 
tient des  urates,  des  phosphates  alcalins  et 
terreux  et  de  l’oxalale  de  chaux;  elle  est 
même  tout  à fait  fluide,  incolore,  non 
filante  chez  les  raies.  Chez  les  Insectes  et  les 
Araignées,  les  urates,  l’acide  urique  et 
quelques  autres  principes  salins  produits 
par  les  tubes  de  Malpighi , forment  une 
urine  trouble,  blanchâtre  ou  rougeâtre, 
versé  dans  la  dernière  partie  de  l’intestin 
ou  dans  le  cloaque. 

Bien  que  ne  s’observant  pas  chez  tous  les 
individus,  le  sédiment  précédent  peut  être 
considéré  comme  presque  aussi  normal  chez 
l’homme  que  celui  de  carbonate  de  chaux 
des  urines  du  cheval,  tellement  sont  légères 
les  modifications  de  la  circulation,  de  l'exer- 
cice physique  ou  de  l’alimentation  qui  en 
amène  la  production.  Il  est  en  fine  pous- 
sière à grains  sphéroïdaux,  larges  de  1 à 
5 millièmes  de  millimètre.  Ces  grains  sont 
plus  volumineux  chez  les  oiseaux,  les  rep-  ! 
tilcs,  etc.  La  présence  de  l'albumine,  de  la 
fibrine,  ou  d’un  mucus  quelconque  dans 
l’urine  et  les  autres  humeurs  de  ce  groupe, 
eu  proportion  facilement  appréciable,  est  un 
fait  pathologique,  et  un  fait  pathologique 
grave,  tandis  que  c’est  là  le  cas  normal  pour 
les  liquides  excrémcnto-rccrémcntitiels  et 
autres  sécrétions. 

Les  principes  qui  se  trouvent  dans  les  ex- 
crétions existent  tous  dans  le  sang.  Ainsi,  les 
principes  de  la  sueur,  de  l’urine,  du  liquide 
amniotique,  etc.,  sont  formés  ailleurs  que 
dans  l’organe  qui  les  excrète,  ailleurs  que 
dans  le  rein,  ailleurs  que  dans  lesglàndcs  su- 
doripares.  Cesorganesne  font  que  les  séparer 


du  sang,  tandis  que  dans  les  humeurs  pré- 
cédentes, généralement  la  glande  a produit 
un  principe  spécial  à l’humeur  dont  il  s’a- 
git. Le  sang  de  l’artère  rénale  renferme  tous 
les  principes  que  l’on  trouve  dans  l’urine, 
tandis  que  le  sang  de  la  veine  rénale  ne  les 
renferme  plus,  ou  n’en  renferme  que  des 
proportions  minimes.  S’agit-il  , au  con- 
traire, des  liquides  pancréatique  ou  biliaire, 
ou  du  lait,  on  ne  trouve,  ni  dans  le  sang 
artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  les  prin- 
cipes caractéristiques  de  ces  liquides.  C’est 
dans  le  tissu  des  glandes  correspondantes 
que  ces  principes  ont  été  formés. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de 
leurs  usages  physiologiques,  les  humeurs  du 
dernier  groupe  diffèrent  beaucoup  des  pré- 
cédentes, il  faut  donc  segarderde  confondre, 
comme  on  le  voit  faire  souvent,  les  liquides 
excrétés  avec  les  autres  humeurs.  Il  y a du 
reste  des  différences  anatomiques  correspon- 
dantes qui  font  que  le  rein,  etc.,  ne  sont 
pas  des  glandes  au  même  titre  que  le  foie 
ou  la  mamelle,  par  exemple. 

Ainsi,  en  dehors  des  principes  d’origine 
minérale  qui  traversent  l’économie  tels 
qu’ils  y sont  entrés,  ceux  qui  prédominent 
dans  l’urine  sont  des  principes  des  deux 
premières  tribus  de  la  deuxième  classe;  ils 
y arrivent  tout  formés,  empruntés  au  sang 
par  un  simple  choix  dialy tique.  N’étant  pas 
fabriqués  par  suite  d’actions  assimilatrices 
et  désassimilatrices  s’accomplissant  dans  les 
épithéliums  mômes,  il  résulte  de  ce  choix  une 
humeur  sans  analogie  avec  les  parois  excré- 
tantes, comme  en  ont,  au  contraire,  les  hu- 
meursqui  possèdent  pour  principe  fondamen- 
tal, au  moins  au  point  de  vue  physiologique, 
une  subslance  organique  coagulable.  Aucune 
excrétion,  également,  ne  contient  des  princi- 
pes caractéristiques,  c’est-à-dire  qui,  produits 
par  les  parois  des  tubes  du  parenchyme  pro- 
ducteur, lui  soient  exclusivement  propres  et 
ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  liquide. 
Tous  leurs  principes  constitutifs,  au  con- 
traire, préexistent  dans  le  sang  qui  les  ap- 
porte, après  les  avoir  empruntés  où  ils  se 
sont  formés,  cl  quelques-uns,  en  outre,  exis- 
tent aussi  en  petite  quantité  dans  diverses 
sécrétions  proprement  dites.  Seulement,  dans 
les  unes  dominent  certains  principes  comme 
les  urates  et  l’urée  dans  l’urine,  tandis  qne 
la  sueur  n’eu  renferme  que  des  traces,  alors 
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que  dans  celles-ci  existent  surtout  des  sudo- 
rates,  dont  on  n'a  pas  encore  constaté  la 
présence  dans  l’urine,  bien  qu’il  y en  ait 
probablement.  Parmi  ces  principes  s’en 
trouvent  qui  leur  donnent  leur  odeur,  comme 
les  acides  valérique,  caprylique  et  caproïque 
dans  la  sueur,  ou  ce  sont  des  principes  voisins 
del’acétone  dans  l’urine  de  l’homme,  incon- 
nus dans  celle  du  chat,  du  chien,  de  la  mou- 
fette, etc.,  tandis  que  ce  sont  des  hippurates 
ou  des  corps  voisins  chez  les  herbivores. 

Dans  tous  ces  liquides  enfin,  l’eau,  fait 
important, existe  à l’état  libre,  comme  prin- 
cipe immédiat  proprement  dit,  et  n’est  pas 
fixée  partiellement,  comme  eau  de  consti- 
tution, à des  substances  coagulables,  ainsi 
que  cela  a lieu  dans  les  autres  humeurs. 

La  production  des  deux  pri ncipaux  liquides 
de  l’économie  qui  rentrent  dans  ce  groupe 
(urine  et  sueur)  est  le  résultat  de  l’acte  carac- 
téristique de  deux  fonctions  de  la  vie  végétati- 
ve, fonctions  excrétrices  ou  désassimilatrices, 
agissant  inversement  à la  digestion,  confon- 
dues toutes  deux  par  les  physiologistes  avec 
la  propriété  de  sécrétion.  L’une  est  l’uri- 
nation,  dont  j’ai  le  premier  signalé  les  traits 
essentiels  (Tableaux d'anatomie.  Paris,  1850, 
in-4°,  p.  9).  La  seconde  est  la  sudorification, 
séparée  des  sécrétions  proprement  dites  par 
M.  Bergeret(1866),  d’après  les  analogies  très 
réelles  que  présente,  avec  l’urination,  l’acte 
de  la  production  de  la  sueur. 

Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  liquides,  les 
principes  immédiats  d’origine  organique 
sont  non-seulement  cristallisables,  mais 
aussi  impropres  à l’assimilation  qu’à  remplir 
un  rôle  physiologique  spécial  et  déterminé, 
tel  que  celui  que  remplissent  la  caséine,  la 
pancréatine,  la  pepsine,  etc. 

L’urination  est  la  deuxième  des  fonctions 
de  la  vie  végétative.  Elle  est  caractérisée 
par  l’expulsion  des  principes  liquides  et  des 
principes  solides  tenus  en  dissolution,  quand 
les  uns  et  les  autres  sont  devenus  impro- 
pres à la  nutrition  : elle  a pour  condition 
d’existence  la  propriété  physique  d’exosmose 
dont  jouissent  les  éléments  anatomiques  et 
les  tissus,  et  satisfait  à l’acte  chimique  de 
désassimilation  ou  de  décomposition  désassi- 
milatricc,  lequel  est  un  de  ceux  du  double 
acte  organique  appelé  nutrition. 

Chez  les  animaux,  l’appareil  digestif  in- 
troduit les  matériaux  solides  et  liquides;  la 


forme  exactement  déterminée  du  corps  el 
son  accroissement  limité  (qui  est  le  côté 
dynamique  en  corrélation  avec  la  forme  ou 
côté  statique)  font  reconnaître,  comme  con- 
dition nécessaire  d’existence,  la  présence 
d’appareils  correspondants  à celui  de  la  di- 
gestion, mais  agissant  en  sens  inverse.  Ce 
sont  précisément  l’appareil  urinaire  et  l’ap- 
pareil sudoripare.  Us  éliminent  des  gaz  et 
surtout  de  l’eau  avec  les  principes  solides 
dissous  dont  les  matériaux,  reveuus  à l’état 
de  composés  fixes  et  cristallisables,  sont 
impropres  à servir  plus  longtemps  et  doi- 
vent être  expulsés. 

Entre  ces  deux  ordres  d’appareils,  digestif 
d’un  côté,  uriuaire  et  sudoripare  de  l’autre, 
se  trouve  placé  l’appareil  pulmonaire,  ou 
branchial  qui,  à la  fois,  prend  et  rejette, 
mais  les  principes  gazeux  seulement,  double 
action  qui  est  une  suite  nécessaire  de  l’état 
fluide  de  ces  principes,  dont  le  mouve- 
ment ne  peut  être  qu’un  échange. 

Ainsi  l’appareil  digestif  introduit  les  ma- 
tériaux solides  et  liquides,  l’appareil  uri- 
naire et  l’appareil  sudoripare  rejettent  les 
principes  liquides  et  solides  , pendant 
que  celui  de  la  respiration  fait  l’un  et 
l’autre  pour  les  principes  gazeux;  quand 
manque  l’expulsion  des  premiers,  l’accrois- 
sement n’est  arrêté  que  par  la  mort,  et  la 
forme  n’est  pas  nettement  délimitée. 

Les  organes  urinaires  constituent  un  ap- 
pareil aussi  net  et  aussi  distinct  que  l’ap- 
pareil respiratoire,  et  qu’il  faut  placer  sur 
le  même  rang  que  lui  et  que  ceux  de  la  di- 
gestion el  de  la  circulation.  Par  conséquent, 
on  reconnaîtra  qu’il  existe  une  fonction 
correspondante,  la  fonction  urinaire  ou 
urination,  dont  l’histoire  ne  doit  plus  être 
confondue  avec  celle  des  sécrétions.  Nul 
appareil  n’a  autant  que  l’appareil  digestif 
de  glandes  annexées  tant  au  dehors  que 
dans  son  épaisseur,  et  pourtant  personne 
ne  songerait  à rattacher  ces  fonctions  aux 
sécrétions.  De  ce  que  l’urèthre  et  le  pénis, 
servent  à deux  fonctions,  cela  n’établit  au- 
cune confusion  entre  les  appareils  repro- 
ducteur et  urinaire,  pas  plus  qu'on  ne  peut! 
confondre  la  fonction  de  la  voix  avec  celle» 
de  la  digestion  ou  celle  de  la  respiration, 
par  suite  du  concours  des  mâchoires,  de  la 
langue  et  du  larynx  à leur  accomplissement. 
Un  seul  organe  peut,  en  effet,  concourir  à 
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former  deux  ou  plusieurs  appareils;  et, 
selon  qu’il  agit  de  telle  ou  telle  façon,  il 
prend  part  à l’accomplissement  de  deux  ou 
plusieurs  fonctions,  parce  qu’un  organe 
peut  remplir  deux  ou  plusieurs  usages.  Il 
faut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  d’usage 
uaique  ou  multiple  est  bien  différente  de 
celle  de  fonction,  et  se  rattache  à l’idée 
d’organe  exclusivement;  comme  celle  de 
fonction  se  rapporte  uniquement  à l’idée 
d 'appareil. 

Le  nombre  des  organes  de  l’appareil  uri- 
naire, leur  situation  extra-péritonéale,  leur 
disposition  symétrique  et  leurs  autres  ca- 
ractères, lui  donnent  tous  les  attributs 
généraux  des  appareils  les  plus  nettement 
déterminés.  Le  rciu  diffère  du  poumon  en 
ce  qu’il  n’est  qu’éliminateur.  L’étude  des 
caractères  d'ordre  organique,  en  outre, 
montre  que  le  parenchyme  rénal  diffère» 
autant  que  le  parenchyme  pulmonaire,  de 
celui  des  glandes  proprement  dites;  il  a sa 
structure  et  sa  texture  spéciales,  qui  ne  le 
rapprochent  d 'aucun  des  organes  parenchy- 
mateux du  même  organisme.  (Robin,  dans 
Béraud, Physiologie,  première  édition,  1853, 
et  deuxième  édition,  1856,  t.  II.) 

Ces  faits  sont  loin  d’être  indifférents, 
comme  on  le  voit,  à la  question  du  rempla- 
cement d’une  des  fonctions  par  l’autre  et  à 
celle  qui  montre  combien  les  sucs  intesti- 
naux sécrétés  diffèrent  de  la  sueur  et  de 
l’urine. 

Ces  remarques  sont  applicables  aussi  à la 
sudorification,  dont  l’appareil  est  disséminé 
dans  toute  l’étendue  de  l’organisme,  sous 
forme  de  follicules  glomérulés,  placés  dans 
le  tissu  lamineux  sous-cutané;  follicules 
excréteurs , aussi  distincts  des  follicules  sé- 
créteurs et  des  glandes  en  grappe  que  le 
rein  en  est  différent,  et  appartenant  comme 
lui  et  le  poumon  aux  parenchymes  non 
musculaires.  La  composition  de  la  sueur, 
comme  celle  de  l’urine,  n’a  aucun  rapport 
avec  celle  des  parois  des  conduits  que  pro- 
duisent le  liquide. 

L’action  purement  éliminatricc  de  prin- 
cipes préexistant  dans  le  sang  (et  nullement 
formatrice  de  composés  spéciaux  cristalli- 
sables  ou  coagulables),  qui  a pour  résultat 
la  formation  et  le  déversement  de  la  sueur 
et  de  l’urine,  reconnaît,  cependant,  comme 
cause  essentielle,  l’intluence  exercée  par  les 
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épithéliums  en  rapport  avec  leur  composi- 
tion immédiate. 

Ces  excrétions  ont  lieu  d’une  manière 
continue  avec  de  simples  exacerbations  mo- 
mentanées, et  ne  sont  pas,  comme  les  sécré- 
tions, des  actes  intermittents  s’accomplissant 
seulement  sous  l’influence  de  certaines  con- 
ditions déterminées,  les  unes  physiques  et 
chimiques,  comme  la  sécrétion  des  larmes, 
des  salives,  etc.,  les  autres  plus  nettement 
chimiques  encore,  comme  celle  des  sucs 
gastrique  et  pancréatique  ; les  autres  exclu- 
sivement d’ordre  organique,  comme  celle  du 
liquide  prostatique,  du  lait,  etc. 

La  présence  dans  1 cliquide  amniotique  de 
l’urée,  de  la  créatinine,  montre  que  ce  fluide 
contient  de  l'urine  fœtale  au  moins  dès  le 
troisième  mois,  nombre  qui  indique  l’àge  des 
plus  jeunes  individus  donton  ait  analysé  l’eau 
amniotique;  de  plus,  on  retrouve  ces  prin- 
cipes dans  le  sang  et  dans  le  liquide  vésical 
du  fœtus. 

Ces  données  sont  déjà  suffisantes  pour 
prouver  que  ce  liquide  ne  remplit  qu’un 
rôle  purement  physique  de  protection  et 
ne  sert  en  rien  à la  nutrition  et  à l’ac- 
croissement du  nouvel  être.  C’est  ce  que 
prouvent  encore  les  rapports  anatomiques 
de  l’amnios  avec  l’allantoïde  chez  les  rumi- 
nants et  la  comparaison  de  la  composition 
de  ces  deux  liquides.  Les  faibles  proportions 
de  l’albumine  qu’il  contient  et  les  variations 
de  sa  quantité  prouvent  que  ce  n’est  pas  là 
un  liquide  nutritif  comparable  au  blanc 
d’œuf  par  exemple.  La  disposition  de  l’épi- 
derme et  de  la  matière  sébacée  du  fœtus  à 
compter  du  troisième  mois  environ  s’oppose 
du  reste  à toute  absorption  de  ce  liquide 
par  la  peau  et  l’on  n’eu  retrouve  jamais  dans 
l’estomac.  La  petite  quantité  de  principes 
immédiats,  formés  par  désassimilation,  que 
lui  apporte  l’urine  qui  se  mêle  à lui,  fait, 
d’autre  part,  qu’il  n’a  aucune  actiou  malfai- 
sante sur  la  peau  ainsi  protégée. 

D’un  autre  côté,  la  totalité  de  l’eau  am- 
niotique n’est  pas  de  l’urine,  car  dans  les 
premiers  temps  du  développement  il  existe 
en  trop  grande  quantité  par  rapport  au  vo- 
lume du  corps  de  l’embryon,  pour  que  les 
reins  de  celui-ci  puissent  produire  tant  de 
liquide.  Il  est  certainement  fourni  alors  par 
l’amnios  empruntant  les  matériaux  néces- 
saires aux  capillaires  des  organes  vasculaires 
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qu’il  tapisse,  tels  que  le  choriou  allantoïdien. 
Malheureusement  la  science  ne  possède  pas 
encore  d’analyse  indiquant  la  composition 
immédiate  de  ce  liquide  avant  l’àgc  de  trois 
mois  à trois  mois  et  demi.  On  sait  cependant 
qu'avant  cette  époque  il  ne  contient  que  des 
traces  de  substances  albumiuoïdes,  insuffi- 
santes pour  le  rendre  alibile.  Mais,  eût-il  ces 
qualités,  que  l’état  du  tube  digestif  ne  per- 
mettrait pas  qu’il  fût  absorbé  ou  digéré 
comme  le  lait. 

La  présence  d’un  liquide  amniotique 
chez  les  oiseaux,  analogue  à celui  des  mam- 
mifères, prouve  au  reste  que  cette  humeur 
n’est  pas  sécrétée  par  les  vaisseaux  mater- 
nels pour  arriver  dans  l’amnios  par  trans- 
sudation. L’absence  d’allantoïne  et  les 
autres  particularités  de  sa  composition 
comparativement  au  liquide  allantoïdien 
montrent  aussi  que  les  eaux  amniotiques  ne 
sont  pas  une  transsudation  de  celui-ci,  ori- 
gine à laquelle,  du  reste,  il  ne  serait  permis 
de  songer  que  chez  les  ruminants,  etc.,  et  non 
chez  l’homme  et  les  singes.  Les  follicules  su- 
doripares  sont  encore  assez  peu  enroulés  à 
l’époque  de  la  naissance  pour  porter  à croire 
que  l’excrétion  sudorale  n’a  pas  encore  lieu  et 
ne  concourt  pas  à la  constitution  du  liquide 
amniotique.  Ils  n’existent,  du  reste,  que  sur 
les  mammifères.  (Voyez  aussi  Ch.  Robin, 
Leçons  sur  les  humeurs.  Paris,  1867,  in-8.) 

Chez  les  oiseaux,  le  liquida  allantoïdien 
contient  des  urates  et  de  l’urée. 

Les  analogies  qui  existent  entre  la  com- 
position de  ce  liquide  et  celle  de  l’urine  des 
jeunes  mammifères  montrent  que  cette 
dernière  excrétion  vient  se  mélanger  au  li- 
quide allantoïdien  par  le  canal  de  l’oura- 
que.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Bi- 
schotT,  ce  dernier  n’est  pas  l’urine  même  du 
fœtus.  Sa  quantité  n’est  pas  en  rapport  avec 
le  développement  des  reins.  L’allantoïde  a 
déjà  un  grand  volume  et  beaucoup  de  li- 
quide à une  époque  où  les  corps  de  WollTne 
font  que  paraître  et  où  les  reins  n’existent 
pas  encore.  Le  liquide  allantoïdien  est  donc 
très-probablement  produit  par  les  parois 
vasculaires  de  la  poche  de  môme  nom  qui  le 
contient,  et  à mesure  que  l’urine  est  sé- 
crétée, elle  se  môle  à lui  par  l’ouraquc  (en 
quelque  sorte  accidentellement),  comme 
aussi  partiellement  avec  l’eau  de  l’amnios 
par  l’urèthre.  La  présence  de  l’allantoïne 


dans  l’urine  du  veau  montre  que  ce  prin- 
cipe est  un  produit  de  désassimilation  des 
tissus  apporté  par  l’urine  dans  le  liquide 
allantoïdien.  Mais  l’existence,  dans  l’allan- 
toïde des  oiseaux,  d’un  fluide  analogue  au 
liquide  allantoïdien  des  mammifères,  ne 
permet  pas  d’admettre,  avec  Bischoff,  que 
ce  dernier  soit  un  produit  fourni  par  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  mère,  qui  trans- 
suderait à travers  les  membranes  de  l’œuf. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les 
usages  des  liquides  allantoïdien  et  amnio- 
tique sont  principalement  des  usages  méca- 
niques de  protection,  et  que  secondairement 
ils  servent  à diluer  l’urine  fœtale;  car  ce  qui, 
de  celle-ci,  ne  peut  ôtre  contenu  dans  la  vessie, 
vient  se  déverser  dans  la  cavité  de  l’amnios 
chez  l’homme,  et  surtout  dans  celle  de  l’al- 
lantoïde sur  les  animaux  chez  lesquels  la 
cavité  de  cet  organe  persiste  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  fœtale. 

L 'exhalation  pulmonaire  et  branchiale  est, 
par  son  origine  et  sa  composition,  analogue 
aux  excrétions  des  autres  parenchymes  non 
glandulaires,  tels  que  celle  du  rein  et  des 
organes  sudoripares.  En  présence  de  ces 
données,  son  état  gazeux,  qui  n’est  tel  que 
chez  les  animaux  à respiration  pulmonaire, 
ne  constitue  pas  un  motif  suffisant  pour  en 
faire  reporter  l’étude  loin  de  celle  des 
produits  que  nous  venons  de  passer  en 
revue. 

Le  poumon  et  le»  branchies  excrètent  de 
l’acide  carbonique,  de  l’eau,  des  traces  de 
substances  azotées  coagulables,  et  acciden- 
tellement divers  principes  volatils,  tels  que 
l’alcool,  les  essences,  etc.,  au  môme  titre 
que  le  rein  et  les  organes  sudoripares  excrè- 
tent de  l’urée,  des  urates,  des  sudorates,  etc., 
et  accidentellement  aussi  de  l’alcool,  des  es- 
sences, etc. 

L’acide  carbonique,  à son  tour,  est  un 
principe  immédiat  de  la  deuxième  classe, 
formé  par  désassimilation,  dans  l’épaisseur 
des  éléments  anatomiques,  au  môme  titre 
que  l’urée,  l’nllantoïne,  les  urates,  les  su- 
dorates, etc.  Il  est  apporté  tout  formé  par 
le  sang  dans  les  parenchymes  pulmonaire  et 
branchial  qui  ne  font  que  le  séparer  de  cette 
humeur,  comme  ont  été  séparés  aussi  les 
principes  éliminés  lors  de  la  production 
de  l’urine,  du  liquide  allantoïdien  et  de  la 
sueur.  L’exhalation  pulmonaire  contient,  il 
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est  vrai,  une  partie  des  gaz  atmosphériques 
ingérés  dans  les  voies  respiratoires  , et 
dont  l’autre  portion  a pénétré  dans  le  sang, 
en  devenant  ici  une  des  conditions  physiques 
et  mécaniques  de  {'excrétion ; mais  ce  fait 
ne  s’observe  que  sur  les  animaux  à respira- 
tion pulmonaire,  et  n’existe  pas  chez  ceux 
qui  respirent  par  des  branchies  et  par  la 
peau.  Cette  partie  des  gaz  rendus  tels  quels 
à l’atmosphère  ne  constitue  pas  le  produit 
excrété  ; elle  ne  fait  que  lui  servir  de  véhi- 
cule, mélangée  qu'elle  est  avec  lui. 

Déjà,  de  Blainville,  rangeant  l’exhalation 
pulmonaire  parmi  les  produits  médiats,  avait 
dit  qu’elle  constitue  un  excrément  aériforme 
formant  « des  miasmes  non-seulement  plus 
abondants,  mais  encore  plus  putrides  que 
ceux  qui  se  trouvent  à la  surface  de  la  peau. 
Cette  nature  miasmatique  de  l’air  respiré  est 
surtout  très-marquée  dans  celui  que  ren- 
dent les  malades  de  certaines  affections,  où 
les  éléments  eux-mêmes  de  l’organisme 
semblent  entrer  en  décomposition.  C’est  là, 
selon  moi,  la  véritable  cause  de  la  contagion 
de  ces  maladies  ; car  on  conçoit  très  bien 
que  les  individus,  qui  viennent  à absorber 
un  air  chargé  d’excréments  gazeux  éminem- 
ment putrides  en  reçoivent  une  influence 
délétère.  Les  foyers  de  contagion  se  forment 
par  l’accumuktion  de  ces  excréments  dans 
une  atmosphère  chaude,  qui  n’est  renouve- 
lée ni  par  la  ventilation  ni  par  l’action  des 
arbres  et  de  la  végétation  en  général  » (De 
Blainville,  Cours  de  physiologie  1833). 

Accidentellement,  la  vapeur  pulmonaire 
se  charge  des  principes  volatils  qui  ont  été 
ingérés  ou  formés  dans  le  tube  digestif,  tels 
que  ceux  de  l’ail,  de  l’alcool,  du  camphre, 
du  musc,  l’hydrogène  sulfuré,  l’hydrogène 
carboné,  etc. 

Dans  l’élude  des  sources  et  de  la  quantité 
d’acide  carbonique  excrété  à l’état  gazeux 
par  le  poumon,  ou  à l’état  liquide  par  les 
branchies,  il  importe  de  tenir  compte  de  ce 
fait  que  ces  sources  peuvent  être  au  nombre 
de  deux.  En  effet,  si  la  plus  grande  partie 
de  l’acide  carbonique  rejeté  par  le  poumon 
vient  de  celui  qui  est  produit  par  désassimi- 
lation dans  l’intimité  des  éléments  anato- 
miques, il  en  est  une  portion,  dont  il  y a 
lieu  de  tenir  compte,  chez  les  herbivores 
surtout,  qui  provient  de  celui  qui  est  formé 
dans  la  cavité  digestive,  puis  est  absorbé 


par  les  veines,  avec  les  autres  matières  vo- 
latiles ou  nou.  Celui-ci  est  produit,  soit  par 
fermentation  de  certains  aliments,  soit  par 
sécrétion  gazeuse  du  tube  digestif. 

D.  Des  produits  médiats. 

De  Blainville,  le  premier,  a fait  rentrer 
dans  l’anatomie  générale,  sous  le  nom  depro- 
duits  médiats,  les  composés  dont  il  va  être 
question.  « Avant  tout  je  diviserai,  dit-il,  les 
produits  en  deux  grandes  sections  : la  pre- 
mière comprendra  les  produits  normaux  et 
la  seconde  les  produits  anormaux.  Parmi  les 
produits  normaux,  les  uns  que  nous  nom- 
mons immédiats,  sortent  de  toutes  pièces  de 
l’économie,  et  méritent  peut-être  seuls  le 
nom  de produits;  les  autres  que  je  nomme- 
rai produits  médiats,  résultent  du  mélauge 
de  substances  introduites  dans  l’économie, 
avec  des  liquides  sortis  de  celle-ci  ; mélange 
dans  lequel  les  substances  qui  y concou- 
rent ont  subi  des  modiücatious  particulières 
qui  eu  font  des  espèces  de  produits  nou- 
veaux.» (Cours  de  physiologie.  Paris,  1833, 
in-8,  t,  U,  p.  15  et  t.  III,  p.  340).  Il  les 
range  en  aériformes  ou  gazeux  et  en  li- 
quides et  solides  qui  sont  le  miel,  le  chyme 
et  les  matières  fécales. 

Les  produits  médiats  aériformes  sont  pour 
de  Blainville  les  exhalations  pulmonaires  et 
les  gaz  intestinaux.  Mais  ces  derniers  seu- 
lement appartiennent  réellement  aux  pro- 
duits médiats  . L’origine  des  principes 
essentiels  rejetés  par  le  poumon,  de  l’acide 
carbonique  surtout,  montre  que  l’exhala- 
tion du  parenchyme  pulmonaire  est  une 
excrétion,  et  qu’elle  doit  être  rapprochée 
des  excrétions  produites  par  les  autres  pa- 
renchymes non  glandulaires,  tels  que  le 
rein  et  l’allantoïde.  Ce  n’est  que  chez  les 
animaux  à respiration  aérienne  que  l’acide 
carbonique  sort  mêlé  aux  fluides  avec  les- 
quels est  arrivé  l’oxygène,  et  il  n’y  a pas 
d’action  réciproque  des  gaz  qui  sortent  du 
poumon  et  de  ceux  qui,  introduits,  reçoivent 
cet  acide  pour  être  expulsés  avec  lui.  Au 
contraire,  aucune  des  parties  gnzeuzes  li- 
quides ou  solides  qui  concourent  à consti- 
tuer les  produits  médiats  ne  se  trouve  dans 
ceux-ci  telle  qu’elle  a été,  soit  sécrétée  par 
les  glandes  ou  les  muqueuses,  soit  ingérée 
dans  l’organisme. 
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Des  matières  fécales,  fécés  ou  excréments. 
Les  matières  fécales  sont  les  résidus,  non 
absorbés,  des  humeurs  cxcrémento-récré- 
mentilielles  versées  dans  toute  la  longueur 
du  tube  digestif,  avec  interposition  des  restes 
alimentaires  non  liquéfiés,  sans  addition 
d’aucun  liquide  ni  principe  excrémeutiticls 
spéciaux  tels  que  le  sont  ceux  de  l’urine  et 
de  la  sueur. 

Sous  ces  divers  rapports,  les  fèces  diffè- 
rent essentiellement  des  liquides  cxcrémen- 
titicls  composés  de  principes  formés  par 
désassimilation,  ne  pouvant  séjourner  dans 
l’économie  sans  devenir  nuisibles. 

Les  caractères  extérieurs  des  fèces  sont 
souvent  changés  par  le  déversement  et  l’ad- 
dition en  excès  des  humeurs  excrémento- 
récrémeutitielles,  telles  que  la  bile,  le  suc 
intestinal  ou  le  mucus,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  suc,  tous  rejetés  à l’état 
liquide  ou  presque  liquide  et  plus  ou  moins 
modifiés  par  leur  propre  mélange. 

Le  poids  des  excréments  varie  chez  un 
homme  adulte  de  130  à 200  grammes  par 
jour,  donnant  par  la  dessiccation  30  à 
40  grammes  de  résidu.  Il  forme  le  dixième 
ou  le  douzième  environ  du  poids  des  ali- 
ments solides  et  liquides,  le  septième  ou  le 
huitième  de  celui  des  aliments  solides  con- 
sidérés seuls  chez  l’homme;  65  p.  100  des 
aliments  chez  le  mouton  ; 39  p.  100  chez  le 
cheval;  22p.  100  chez  la  vache  et  4 p.  ICO 
sur  le  porc  (Boussingault). 

Leur  consistance  est  celle  d’une  pâte 
assez  tenace  et  adhérant  aux  corps  qu’elle 
touche,  variant  cependant,  sous  ce  rapport, 
depuis  l’état  presque  solide,  avec  une  certaine 
friabilité,  jusqu'à  celui  de  matière  demi- 
liquide,  s'étalant  sans  couler.  Elle  est  celle 
d’une  pâte  friable  ou  d’une  bouillie  chez 
un  grand  nombre  d’herbivores  et  de  grani- 
vores. Leur  pesanteur  spécifique  est  moindre 
que  celle  de  l’eau. 

Leur  saveurest  ordinairement  fade  ou  dou- 
ceâtre; mais  souvent  elle  est  plus  ou  moins 
amère  : cette  amertume  est  de  même  nature 
que  celle  de  la  bile,  et  estdue,  soit  à des  tau- 
rocholatesqui  ne  sont  pas  décomposés,  soit 
plutôt  à des  cholalates  résultant  de  la  décom- 
position intestinale  des  taurocholates,  etc., 
par  suite  même  de  l’action  naturelle  exer- 
cée par  ces  derniers,  pendant  la  part  qu’ils 
prennent  au  rôle  que  remplit  la  bile  dans 


l’intestin  ; et  l’on  sait  que  les  cholalates  ont 
aussi  une  saveur  amère.  C’est  cette  amer- 
tume qui  empêche  divers  animaux  de  se 
nourrir  des  excréments  de  l’homme  adulte, 
tandis  qu’ils  recherchent  ceux  des  jeunes 
enfants  dont  la  bile  ne  renferme  pas  encore 
des  taurocholates  ou  n’en  contient  qu’une 
petite  quantité,  allant  graduellement  en 
augmentant. 

Les  excréments  ont  une  odeur  sut  generis 
qui  n’est  pas  une  odeur  putride  à propre- 
ment parler,  sauf  les  cas  de  rétention  acci- 
dentelle des  matières  ou  dans  quelques  cir- 
constances où  les  aliments  ont  été  ingérés 
en  trop  grande  quantité  et  ont  séjourné 
ainsi  plus  de  vingt-quatre  à quarante-huit 
heures  sans  être  tous  digérés.  Cette  odeur 
varie  du  reste  un  peu  avec  la  nature  des  ali- 
ments, l’atmosphère  dans  laquelle  on  a sé- 
journé, la  nature  de  l’exercice  auquel  on 
s’est  soumis,  etc.  Elle  est  presque  nulle 
chez  les  jeunes  enfants  et  devient  de  plus 
en  plus  prononcée  à mesure  que  sont  de 
plus  en  plus  ingérés  des  aliments  azotés  qui 
exigent  davantage  l’intervention  de  la  bile 
pour  être  liquifiés.  Aussi  les  excréments  des 
chiens  nourris  d’os  principalement,  dont  la 
digestion  exige  peu  cette  intervention,  sont- 
ils  non-seulement  incolores  relativement  à 
la  teinte  ordinaire  des  fèces,  mais  aussi 
presque  sans  odeur. 

C’est  surtout  à des  modifications  de  cer- 
tains principes  de  la  bile  qu’est  due  cette 
odeur,  sans  qu’on  sache  encore  lesquels,  ni 
quelles  sont  les  modifications  subies,  non 
plus  quelle  est  la  nature  des  principes  vola- 
tils formés  alors.  On  sait  seulement  que 
c’est  au-dessous  de  l’abouchement  des  con- 
duits biliaireet  pancréatique  que  commence 
à se  manifester  l’odeur  des  excréments.  Ber- 
zelius  a constaté  que  des  bols  de  rôti  mâché 
mêlés  d’albumine,  et  tenus  en  digestion  dans 
de  la  bile  pendant  douze  heures,  avaient  pris 
alors  l’odeur  d’excréments  frais.  Valentin 
a vu  que  le  produit  de  la  décomposition  de 
la  bile  de  bœuf  répand  au  contraire  l’odeur 
des  fèces  des  vaches. 

La  couleur  des  excréments  est  générale- 
ment d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  tirant 
au  grisâtre  ou  au  vert  foncé,  avec  des  trat- 
nées  de  mucus  grisâtre  concret  ou  demi- 
concret  à la  surface  des  matières,  mucus 
dont  l’existence  n’est  pourtant  pas  con- 
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stante.  Celte  teinte  brune  est  souvent  assez 
foncée  pour  paraître  presque  noire.  D’autres 
fois  elle  tire  au  jaune  ou  au  roussAtre,  soit 
accidentellement,  soit  d'une  manière  per- 
manente chez  divers  animaux.  Elle  est  de 
couleur  herbacée  plus  ou  moins  foncée  chez 
beaucoup  d’herbivores,  tant  vertébrés  qu’iu- 
verlebrés.  Elle  est  due  surtout  à la  bilivcr- 
dine  ou  à son  action  tinctoriale  sur  les  rési- 
dus. Elle  varie  aussi  selon  la  nature  des 
aliments  végétaux  ou  animaux  dont  les  restes 
se  mêlent  à la  bile.  C’est  ainsi  que  cette 
couleur  tire  au  gris  verdâtre  lorsque  toutes 
les  autres  conditions  d’alimentation  restant 
les  mêmes  d’autre  part,  le  lait  intervient 
pour  une  portion  notable  daus  les  boissons 
ingérées.  Elle  disparait  et  les  excréments 
prennent  l’aspect  de  la  terre  glaise  lorsque, 
dans  les  cas  d’ictère,  la  bile  cesse  de  couler 
dans  l’intestin.  Les  os,  qui  ne  suscitent  pas 
le  déversement  biliaire,  forment  chez  les 
chiens  des  excréments  non  colorés  et  pres- 
que sans  odeur  fécale.  Chez  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  matières  fécales  sont  plus  ou 
moins  recouvertes  d'urine  pâteuse,  qui  les 
colore  partiellement  en  blanc  grisâtre  ou  jau- 
nâtre lors  de  leur  passage  dans  le  cloaque. 

Les  excréments  sont  généralement  neu- 
tres Ils  sont  parfois  un  peu  alcalins  lors- 
qu’ils deviennent  liquides  par  suradditiou 
de  bile  et  des  liquides  intestinaux  propre- 
ment dits.  Celte  réaction  alcaline  est  due  à 
la  présence  de  phosphates  terreux  et  alca- 
lins basiques. 

Composition  anatomique  des  fèces. — L’ob- 
servation démontre  deux  ordres  de  parties 
daus  les  fèces.  Une  portion  provient  des  ali- 
ments, elle  représente  environ  le  tiers  du 
produit  desséché  de  chaque  déjection;  le 
reste  vient  des  humeurs  que  l’animal  a 
ajoutées  à la  matière  alimentaire  pendant 
qu’elle  parcourait  le  tube  digestif. 

Le  résidu  alimentaire  se  compose  des 
parties  qui  sont  complètement  réfractaires 
aux  sucs  digestifs,  de  celles  qui,  bien  que 
liquéfiables,  n'ont  pas  été  amenées  à l'état 
liquide;  enfin  de  quelques  traces  de  matières 
liquéfiées  qui  n’ont  pas  été  absorbées. 

Ainsi  on  trouve  dans  les  excréments  : 
1°  des  graines  entières  que  leur  euveloppe 
épidermique,  inattaquable  par  le  suc  gas- 
trique, a protégées,  et  qui,  chose  curieuse, 
r.’ont  pas  toujours  perdu  la  faculté  de  ger- 


mer quand  elles  ont  été  avalées  crues.  Si 
elles  ont  été  écrasées,  elles  abandonnent 
leur  enveloppe  et  plus  ou  moins  de  leur 
contenu  au  résidu  excrémentitiel  ; 2°  des 
parties  résistantes  dcà  tissus  animaux  (liga- 
ments jaunes,  etc.),  et  même  quelques 
fragments  microscopiques  de  faisceaux  slriés 
des  muscles;  3°  des  fragments  d’os,  ou 
bien,  si  l’animal  digère  les  os,  des  masses 
blanchâtres  pouvant  se  réduire  eu  poudre 
et  composées  de  la  partie  terreuse  du  tissu 
spongieux  des  os.  Fourcroy  s'est  assuré  que 
la  matière  organique  de  l’os  avait  disparu 
de  ce  résidu , et  Bloudlot  a fait  la  remarque 
qu'il  se  comporte  avec  l’acide  chlorhy- 
drique comme  les  os  calcinés.  Les  téguments 
chilineux  des  insectes,  la  coquille  des  mol- 
lusques et  la  carapace  des  crustacés  se  re- 
trouvent aussi  dans  les  excréments,  lorsque 
les  animaux  qui  les  avaleut  entiers  ne  s’en 
débarrassent  pa> par  le  vomissement;  pour- 
tant les  raies  et  les  squales  en  dissolvent  les 
sels  calcaires  et  les  ramollissent  par  leur 
énergique  suc  gastrique,  de  manière  à leur 
faire  traverser  leur  étroit  pylore  ; 4°  des  par- 
ties colorantes  des  végétaux  dans  toutes  les 
cellules  qui  n'ont  pas  été  rompues  par  la 
mastication,  etc;  5“  la  cellulose  et  le  ligneux 
des  végétaux;  il  forme  une  notable  partie 
des  excréments  des  herbivores  ; 6°  l’excès 
des  matières  grasses  qui  n’a  pas  pu  être 
émulsionné  dans  le  tube  digestif;  7U  l’ami- 
don cru  et  même  cuit,  si  les  cellules  des 
fruits,  des  graines  et  des  tubercules  le  con- 
tenant, n’ont  pas  été  ouvertes  par  la  tritu- 
ration; 8°  souvent  des  œufs  des  helminthes 
vivant  dans  l’intestin  de  l’animal  observé. 

Lorsque  la  quantité  d'aliments  introduits 
dans  l’estomac  excède  le  pouvoir  digestif, 
soit  qu'il  y ait  excès  dans  l’alimentation, 
soit  que  la  production  des  liquides  actifs 
ait  subi  quelque  atteinte,  on  voit  passer 
dans  les  excréments  des  substances  qui  d’or- 
dinaire sont  liquifiées  et  absorbées. 

Une  autre  partie  des  excréments  est  com- 
posée du  reliquat  des  humeurs  qui  ont  été 
versées  dans  toute  l’étendue  du  tube  digestif 
sur  les  substances  ingérées.  C’est  ce  qui, 
combiné  avec  le  résidu  des  matières  ali- 
mentaires, donne  aux  excréments  de  chaque 
animal  les  caractères  qui  les  distinguent. 
On  ne  verrait  pas  une  si  grande  variété 
dans  les  fèces,  si  leur  apparence  et  leurs 
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autres  propriétés  étaient  déterminées  seu- 
lement par  la  nature  des  aliments.  Deux 
animaux  ayant  la  môme  alimentation  peu- 
vent avoir  des  excréments  notablement 
différents.  Ce  qui  démontre  qu’une  partie 
des  excréments  provient  des  humeurs  que 
l’animal  a versées  dans  son  propre  canal 
digestif,  c’est  que  si  les  selles  deviennent 
plus  rares  chez  les  individus  soumis  à 
l’abstinence,  elles  ne  sont  pourtant  pas 
complètement  supprimées.  Il  y a encore 
des  évacuations  dans  les  maladies  aiguës, 
pour  lesquelles  on  a ordonné  une  diète  sé- 
vère. Enfin,  les  excréments  qui  s’amoncellent 
peu  à peu  dans  le  côlon  et  le  rectum  des  ani- 
maux soumis  à la  torpeur  hibernale,  prou- 
vent qu’une  partie  des  fèces  provient  des  hu- 
meurs biliaire,  pancréatique  et  intestinales. 

Le  méconium  qui  s’accumule  dans  l’intes- 
tin à compter  de  la  fin  du  premier  tiers  de 
la  gestation  est  lui-mème  formé  surtout  par 
des  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  di- 
gestive desquainées  isolément  ou  en  lam- 
beaux et  de  matière  colorante  de  la  bile, 
avec  parfois  un  peu  de  cholestérine  ; par^ 
ties  maintenues  agglutinées  par  un  mucus 
pâteux  et  finement  granuleux. 

Eu  parlant  des  résidus  de  l’humeur  bi- 
liaire prenant  part  à la  constitution  des 
fèces,  il  est  question  ici  seulement  de  ceux 
de  la  cholestérine  qui  passe  à l’état  deséro- 
line  ou  stercorine  (Flint),  des  taurocholates 
et  de  la  biliverdine.  En  effet,  la  bile  ne 
renferme  pas  d’autre  substance  organique 
coagulée  que  sa  matière  colorante,  et  les 
traces  de  mucus  qu’elle  donne  à l’analyse 
viennent  de  la  vésicule  du  fiel.  Contraire- 
ment au  suc  pancréatique  et  à ceux  que 
versent  les  follicules  intestinaux,  elle  n’a 
pas  pour  principe  immédiat  fondamental 
quelque  espèce  de  principe  albuminoïde, 
susceptible  d’ètre  retrouvé  dans  les  fèces 
sous  forme  de  matière  amorphe,  demi- 
solide  comme  la  mucosine, etc., ou  la  pan- 
créatine. En  d’autres  termes,  la  bile  ne 
contient  aucun  des  principes  qui  se  prêtent  à 
jouer  le  rôled’émulsifà  la  manière  de  la  pan- 
créatine et  des  autres  matières  émulsionnan- 
tes, toutes  albuminoïdes  ou  mucilagineuses. 
Mais  W.  Marcet  a vu  que  les  sels  de  la  bile 
s’emparent  seulement  d’une  portion  des 
acides  margarique  et  stéarique  des  graisses 
neutres,  et  qu’elle  ne  donne  pas  d'émulsion 


stable  avec  les  corps  gras.  L ’excréline 
(W.  Marcet),  principe  cristal lisable  sulfuré 
d’origine  peu  connue  (dérivant  peut-être 
des  taurocholates),  se  trouve  aussi  dans  les 
fèces  de  l’homme. 

Quelquefois  la  partie  excrémentiticllc  de 
ces  humeurs  se  condense,  s’accumule  au- 
tour de  quelques  corps  solides  introduits 
dans  l'intestin,  avec  des  phosphates  et  des 
carbonates  terreux,  et  donne  ainsi  naissance 
à ces  calculs  stercoraux,  ou  pierres  slerco- 
rales,  communs  chez  les  herbivores.  Parmi 
ces  concrétions  comptent  celles  qui,  for- 
mées surtout  d 'ambreine  disposée  en  cou- 
ches concentriques,  forment  les  masses 
d'ambre  gris  qu’on  trouve  dans  l’intestin  du 
cachalot  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  égagropiles.  ( Voy . bézoahd.) 

Des  animaux  et  des  végétaux  infusoires 
se  produisent  pendant  le  travail  digestif, 
mais  chez  les  herbivores  seulement  à l’état 
uortnal.  Il  en  naît,  là,  comme  partout  où 
se  trouvent  des  substances  organiques  en 
voie  d’altération.  L’intestin,  par  ses  liquides 
et  sa  température,  offre  toutes  les  conditions 
convenables  à leur  développement.  Mais 
il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  résultat 
essentiel  de  la  digestion  est  la  formation 
d’animalcules. 

Leuret  et  Lassaignc  ont  vu,  dans  l’esto- 
mac d'une  grenouille  ou  d’un  crapaud, 
huit  ou  dix  heures  après  un  repas,  des  glo- 
bules arrondis,  mais  immobiles.  Dans  l’in- 
testin grêle  on  retrouve  par  milliers  des  cor- 
puscules analogues  aux  précédents,  mais 
vivants,  se  contractant  dans  tous  les  sens 
et  nageant  dans  toutes  directions.  Ce  sont 
des  amibes. 

D’après  Gruby  et  Delafond,  les  rumi- 
nants out  quatre  espèces  d’infusoires  vi- 
vants dans  les  deux  premiers  estomacs; 
mais  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
ainsi  que  dans  les  matières  cxcrémenlitielles, 
on  ne  trouve  plus,  disent-ils,  que  les  cara- 
paces de  ces  animalcules.  Le  cheval  a dans 
le  cæcum  et  la  partie  dilatée  du  côlon  sept 
espèces  de  ces  animalcules;  plus  loin,  dans 
la  partie  rétrécie  du  côlon  et  dans  le  rectum, 
ou  ne  verrait  plus  que  leurs  carapaces 
vides.  Chez  l’homme  ou  ne  trouve  pas  des 
vibrions  dans  les  matières  fécales  normales 
et  fraîches  ; mais  il  s’en  produit  dans  beau- 
coup de  cas  morbides , aiusi  que  des  leptothrix. 
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Des  produits  médiats  gazeux  intestinaux. 
— C’est  à l’étude  des  produits  médiats,  en 
général,  et  à celle  des  matières  fécales,  en 
particulier,  que  se  rattache  l’examen  de  la 
constitution  et  des  caractères  des  gaz  in- 
testinaux. 

On  sait  que  par  le  fait  de  la  réaction  du 
chyme  sur  la  bile  et  le  suc  pancréatique,  il 
se  dégage  ordinairement  des  gaz.  Magen- 
die, Leuret  et  Lassaigne,  Burdach,  ont 
rendu  compte  de  ce  phénomène.  D’après 
Magendie,  ce  dégagement  de  gaz  aurait 
lieu  depuis  l’orifice  du  canal  cholédoque 
jusque  vers  le  commencement  de  l’iléon; 
on  n’en  apercevrait  aucune  trace  dans  ce 
dernier  intestin,  ni  dans  la  partie  supé- 
rieure du  duodénum,  ni  dans  l’estomac. 
D’après  Leuret  et  Lassaigne,  il  s'en  dégage 
aussi  dans  une  anse  du  duodénum  comprise 
entre  deux  ligatures,  mais  la  chose  n’a  pas 
lien  dans  l’iléon,  placé  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Burdach  a vu  que  le  chyme  s’écou- 
lant d’un  anus  contre  nature,  placé  très 
haut  dans  l’intestin  grêle,  contenait  toujours 
beaucoup  de  bulles  gazeuses. 

Ce  n’est  que  par  exception  qu’on  en 
trouve  dans  l’estomac,  et  alors  ils  y arri- 
vent par  la  déglutition,  où  il  s’en  produit 
par  suite  de  quelques  troubles  assez  fré- 
quents de  la  digestion  stomacale. 

Il  existe  des  gaz  dans  tout  le  reste  du 
tnbe  digestif.  Ils  occupent  surtout  le  gros 
intestin.  Dans  l’intestin  grêle,  une  certaine 
quantité  de  gaz  est  mélangée  avec  le  chyme  ; 
l’autre  reste  libre  dans  ce  conduit. 

Magendie,  MM.  Chevreul,  Jurine,  Bau- 
mès,  Chevillot,  ont  fait  des  analyses  des- 
quelles il  résulte  que  ces  gaz  sont  : 1°  l’a- 
zote ; 2°  l’acide  carbonique;  3° l’hydrogène 
pur;  4°  l’oxygène;  5°  l’hydrogène  proto- 
carboné  ; 6°  l’hydrogène  sulfuré.  Ces  six 
gaz  ne  sont  peut-être  jamais  réunis  dans  une 
même  section  du  tube  digestif;  mais  plu- 
sieurs sont  toujours  plus  ou  moins  mélan- 
gés ; il  est  rare  qu’il  n’y  en  ait  qu’un 
seul. 

L'oxygène  a été  observé  une  seule  fois 
dans  l’estomac  par  Magendie.  Chevillot  l’a 
rencontré  en  diverses  proportions  dans  l’in- 
testin grêle,  le  gros  intestin  et  dans  l’esto- 
mac. La  proportion  était  de  2 ù 3 centièmes 
pour  l'intestin  ; de  2 à 8 pour  l’estomac. 
Chevillot  a vu  Vazote  former  les  99  cen- 


tièmes des  gaz  recueillis  sur  des  cadavre* 
épuisés  par  de  longues  maladies.  M.  Che- 
vreul, au  contraire,  a trouvé  une  propor- 
tion bien  plus  faible  chez  trois  suppliciés. 
Cet  azote  serait,  d’après  ce  dernier  savant, 
en  plus  grande  quantité  dans  l’estomac  et 
le  gros  intestin  que  dans  l’intestin  grêle. 

Le  gaz  acide  carbonique  existe  aussi  en 
grande  proportion  et  dans  les  gaz  de  toutes 
les  parties  du  tube  digestif.  Jurine  a prétendu 
que  la  quantité  de  ce  corps  allait  en  décrois- 
sant depuis  l’estomac  jusqu’au  rectum, 
mais  les  chiffres  de  Magendie  et  de  M.  Che- 
vreul démontrent  précisément  le  contraire. 
Les  tables  de  M.  Chevillot  prouvent  que  la 
proportion  de  ce  composé  va  en  diminuant 
de  l’estomac  à l’intestin  grêle,  et  s’accrois- 
sant de  l’intestin  grêle  au  rectum. 

L'hydrogcne  pur  a été  trouvé  dans  l’in- 
testin grêle  pour  une  quantité  plus  grande 
que  les  deux  gaz  qui  précèdent.  Il  y a moins 
de  ce  corps  dans  le  gros  intestin  que  dans 
l’intestin  grêle.  Chevillot  ne  l’a  vu  que 
58  fois  sur  69  sujets.  Jurine  s’était  trompé 
en  disant  que  sa  quantité  augmente  de 
l’estomac  au  gros  intestin. 

M.  Chevreul  n’a  rencontré  l 'hydrogène 
protocarboné  que  dans  le  gros  iutestin.  Sur 
95  cadavres,  Chevillot  n’eu  a vu  que  10 
ayant  ce  gaz  et  toujours  dans  le  gros  intes- 
tin, excepté  dans  un  seul  cas.  La  proportion 
la  plus  considérable  a été  de  18  centièmes. 

L'hydrogène  sulfuré  est  le  gaz  qui  existe  en 
plus  petite  quantité  daus  l’intestin  ; dans  les 
cas  de  mort  violente  ou  à la  suite  de  longues 
maladies,  on  n’en  a trouvé  que  des  traces. 

L’hydrogène  et  les  hydrogènes  carboné  et 
sulfuré  ainsi  qu’une  portion  des  autres  gaz 
sont  le  résultat  de  la  décomposition  des 
matières  alimentaires  au  contact  des  liquides 
digestifs,  et  leur  quantité  varie  avec  la  nature 
des  matières  ingérées,  le  degré  de  la  tritu- 
ration à laquelle  elles  ont  été  soumises,  etc. 
Mais  la  muqueuse  du  jéjunum  est  suscep- 
tible d’exhaler  de  l’oxygène,  de  l’acide 
carboniq  ue  et  de  l’azote,  par  un  mécanisme 
analogue  à celui  d’après  lequel  la  mem- 
brane interne  de  la  vessie  natatoire  des 
poissons  en  sécrète  ; et  l’on  sait  d’après  les 
expériences  de  M.  A.  Moreau  que  la  pro- 
portion du  gaz,  ainsi  mis  eu  liberté,  est  sous 
l'influence  du  grand  sympathique,  accompa- 
gnant les  vaisseaux  de  ces  sacs  aériens. 
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Des  sécrétions  gazeuses  chez  les  Poissons, 
les  Mollusques  et  les  Acalcphes.  — A la  fin 
du  tableau  des  produits  excrémento-récrè- 
mentitiels  (p.  59),  il  faut  ajouter  le  groupe 
assez  considérable  des  sécrétions  gazeuses 
fournies  par  la  tunique  interne  d’organes 
vésiculeux  qui  leur  servent  eu  même  temps 
de  réservoir.  Ces  derniers,  eu  raison  de  la 
nature  physique  de  leur  contenu,  remplissent 
des  usages  principalement  mécaniques  de 
sustentation  et  de  locomotion  daus  l’eau.  Ces 
produits  disparaissent  (pour  se  renouveler 
ensuite),  soit  par  résorption  quand  ces 
réservoirs  ou  vessies  sont  clos,  comme  chez 
divers  poissons,  les  Janthines,  les  Velelles 
et  autres  Acalèphes,  soit  par  excrétion, 
quand  ils  communiquent  avec  le  tube  di- 
gestif comme  sur  les  cyprins  et  autres  pois- 
sons, soit  avec  l’extérieur  comme  chez  les 
P hy  salies. 

Ces  produits  gazeux  n’ont  été  analysés 
jusqu’à  présent  que  chez  les  poissons.  Ils  se 
composent  d’oxygène,  d'azote  et  d’acide 
carbouique,  mais  daus  des  proportions  au- 
tres que  dans  l’air  et  daus  le  sang.  Ou  ne 
trouve,  en  effet,  dans  la  vessie  natatoire  des 
poissons  que  les  seuls  gaz  qui  préexistent 
daus  le  sang  et  nul  principe  spécial  comme 
on  le  voit  au  contraire  daus  presque  toutes 
les  humeurs  récrémentilielles.  La  production 
de  ce  fluide  consiste  donc  essentiellement 
en  un  simple  fait  d'exhalation  mettant  en 
liberté  les  gaz  dissous  dans  le  sang,  par 
exosmose  dialytique  et  en  proportions  di- 
verses pour  chacuu  d’eux,  mais  sans  for- 
mation de  principes  propres  à la  sécrétion 
même,  comme  le  fait  a lieu  dans  les  glandes 
pancréatique,  biliaire,  etc. 

Ce  fait  est  en  rapport  avec  cette  particula- 
rité que  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  ne  renferme  pas  d’élément  anato- 
mique spécial  ni  une  texture  propre,  autre 
que  certaines  dispositions  et  groupe/neuts 
floconneux  des  réseaux  sanguins  capillaires 
chez  quelques  espèces.  On  sait,  du  reste, 
que,  chez  les  poissons,  les  gaz  dissous  dans  le 
sang  s’en  séparent  très  aisément.  Chez  les 
raies,  par  exemple,  au  moment  même  de  la 
mort  par  asphyxie  daus  l’air,  alors  que  le 
cœur  bat  encore,  des  gaz  se  dégagent  du 
sang,  distendent  plus  ou  moins  les  sinus 
veineux  génitaux  et  les  oreillettes  en  se 
mêlant  au  saug  qui  s’y  trouve.  Les  con- 


tractions de  celles-ci  font  passer  le  sang 
mêlé  de  bulles  de  ce  gaz  dans  le  ventricule, 
qui  les  pousse  dans  l’artère  branchiale. 

Comme  pour  les  sécrétions,  les  propor- 
tions de  ces  gaz  varient,  soitcorrélativement 
aux  modifications  apportées  au  cours  du 
sang,  indépendamment  de  tout  changement 
dans  sa  composition,  soit  corrélativement  à 
l’état  même  du  saug.  Ainsi  M.  A.  Moreau  a 
démontré  que  la  section  des  rameaux  du 
nerf  sympathique  accolé  aux  artères  allant 
à la  vessie  natatoire  amène  une  augmen- 
tation daus  la  proportion  de  l’oxygène  que 
contient  la  vessie  natatoire,  taudis  que  la 
section  des  filets  du  nerf  pneumogastrique 
qui  se  rendent  sur  la  même  artère,  ne  pro- 
duit pas  celte  augmentatiou,  non  plus  que 
l’opération  expérimentale  elle-même,  pra- 
tiquée à l’exclusion  de  toute  section  ner- 
veuse. 

La  proportion  de  l’oxygène  par  rapport 
aux  autres  gaz  va  aussi  en  augmentant  à 
mesure  que  l’activité  fonctionnelle  de  la 
vassie  natatoire  est  plus  prononcée,  comme 
par  exemple  lorsqu’eu  évacuant  celle-ci  on 
l'amène  à se  remplir  de  nouveau. 

Au  contraire,  lorsque  par  asphyxie  de  l’a- 
nimal son  saug  se  trouve  modifié  par  dimi- 
nution de  son  oxygène  et  augmentation  de 
son  acide  carbonique,  on  voit  ce  dernier 
gaz,  ordinairement  en  très  faible  proportion 
daus  la  vessie  natatoire,  augmenter  de  quan- 
tité à mesure  que  l’oxygène  est  emprunté, 
là,  par  le  sang.  Il  finit  même  par  disparaître 
presque  complètement  sans  que  la  vessie  se 
vide.  (A.  Moreau,  Comptes  rendus  des  séan- 
ces de  V Acad,  des  sciences,  1863  et  1865.) 

Quant  à la  nature  des  gaz  contenus  daus 
les  vésicules  de  l’opercule  de  consistance  car- 
tilagineuse des  Janthines,  de  l’organe  dit 
cartilagineux  ou  mieux  chitineux  des  Velel- 
les, dans  les  vessies  aériennes  des  Physopho- 
rées  et  des  PhysaHes,  elle  n’a  pas  encore  été 
étudiée,  non  plus  que  les  conditions  orga- 
niques de  leur  production. 

De  la  génération  accidentelle  des  tissus. 

On  sait  qu’il  naît  des  éléments  anatomi- 
ques chez  les  animaux  adultes,  ou  du  moins 
vivant  d’une  manière  indépendante,  de 
même  qu’il  en  naît  chez  l’embryon.  (I oy. 
Ch.  Robin,  Des  éléments  anatomiques  et  des 
épithéliums,  Paris,  1868,  in-8,  p.  13.) 
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Cette  naissance  d’éléments  anatomiques 
s’observe  en  premier  lieu  d’une  manière  à 
peu  près  continue  dans  toutes  les  parties  où 
existent  des  éléments  appartenant  au  groupe 
des  produits.  C’est  ce  qu’on  voit  à la  surface 
de  la  peau  et  des  muqueuses,  où  elle  suffit 
à la  rénovation  des  épithéliums  qui  se  des- 
quament et  tombent  incessamment.  ( Voy . 
Épithélium,  loc.  cil.,  1868.) 

On  constate,  d’autre  part,  la  naissance 
d’éléments  anatomiques  dans  les  tissus  con- 
stituants des  animaux  plus  ou  moins  avancés 
en  âge,  tels  que  le  tissu  musculaire,  le  tissu 
osseux,  etc.  Elle  a lieu  encore  toutes  les  fois 
qu’il  y a production  d’une  cicatrice  ou  d’un 
tissu  pathologique.  Ainsi  les  conditions  de  la 
genèse  et  de  la  multiplication  des  éléments 
anatomiques  ne  se  rencontrent  pas  seule- 
ment chez  l’embryon,  ne  sont  pas  bornées 
aux  premiers  temps  de  la  vie,  on  les  re- 
trouve, en  outre,  chez  l’adulte,  dans  diverses 
circonstances  tant  normales  que  morbides. 

Ce  fait,  on  le  comprend  facilement,  est 
des  plus  importants  à connaître;  tant  qu’il 
reste  ignoré,  il  devient  impossible  d'acquérir 
aucune  notion  exacte  sur  la  pathogénie  des 
produits  morbides  solides.  C’est  sur  sa  con- 
naissance que  repose  l’étude  entière  du  mode 
de  génération  et  d’accroissement  des  tu- 
meurs, d’autant  plus  que  l’étude  des  tissus 
nous  montre  que,  chez  l’adulte,  comme 
chez  l’embryon,  il  naît  toujours  un  certain 
nombre  d’éléments  anatomiques  simultané- 
ment, qui  toujours  présentent,  dès  leur 
origine,  un  arrangement  réciproque,  ou 
texture  spéciale,  en  rapport  avec  leur  nature 
de  tubes  propres  glandulaires,  de  cellules 
épithéliales  ou  autres,  de  fibres,  etc. 

Cette  naissance  d’éléments  anatomiques 
chez  l’adulte,  dans  des  conditions  acciden- 
telles, peut  s’observer  : 

a.  Sur  un  tissu  normal  qui  a subi  une 
perte  de  substance  ou  une  simple  solution 
de  continuité  : c’est  ce  qui  constitue  la 
régénération  des  tissus,  qui  porte  le  nom 
de  cicatrisation  pour  la  peau,  de  forma- 
tion du  cal  pour  les  os, etc.,  et  dans  laquelle 
la  continuation  du  phénomène  fait  que 
le  tissu  né  dans  ces  conditions,  dépas- 
sant les  limites  occupées  par  le  tissu  normal, 
donne  lieu  à la  production  de  ce  qu’on 
nomme  chélo'ide  cicatricielle,  stalactites  des 
cals  irréguliers,  etc. 


Ce  fait  seul  de  la  cicatrisation  eût  dû 
faire  songer  à l’existence  de  la  genèse  des 
tumeurs,  par  naissance  d’éléments  anatomi- 
ques en  quantité  exagérée,  comme  aberra- 
tion de  cette  propriété  se  manifestant  sur  un 
tissu  autre  que  la  peau.  De  même,  en  efTet, 
que  les  tissus  ont  la  propriété  de  renaître 
quand  on  les  détruit,  au  môme  titre  qu’ils 
étaient  nés  une  première  fois  chez  le  fœtus, 
alors  qu’ils  n’existaient  pas  quelques  instants 
auparavant,  de  même  on  voit  survenir  les 
conditions  de  leur  genèse  chez  l’adulte,  soit 
d'une  manière  exagérée  dans  le  lieu  où  ils 
existent  normalement,  soit  hors  de  leur  si- 
tuation normale.  Ce  dernier  cas  n’est  autre, 
chez  l’adulte,  que  l’analogue  de  celui  de  l’ap- 
parition des  éléments  du  cartilage,  des  mus- 
cles, des  nerfs,  etc.,  dans  l’embryon,  ayant 
lieu  à un  moment  donné  quand  quelques 
instants  plus  tôt  ils  n’existaient  pas  encore. 

b.  L’existence  de  ces  conditions  acciden- 
telles peut  se  manifester  par  la  génération 
d’organes  ou  de  portions  d’orgaues  sem- 
blables à ceux  qu’on  trouve  dans  l’économie, 
mais  en  une  région  où  ils  n’existent  pas  nor- 
malement, c’est  la  naissance  avec  erreur  de 
lieu.  Telle  est  la  génération  des  kystes  der- 
moïdes avec  derme  pourvu  de  papilles  et 
d’épiderme,  avec  follicules  pileux,  poils  et 
glandes  pileuses  sous-dermiques,  avec  glan- 
des sudoripares  sous-cutanées  et  tissu  adi- 
peux. Telle  est  encore,  certainement,  la 
production,  chez  l’adulte,  de  lobes  entiers 
de  tissu  analogue  à celui  de  la  mamelle 
déjà  malade  ou  non,  à celui  de  la  parotide, 
à celui  des  tubes  épididymaires  et  testicu- 
laires, soit  à côté  ou  au  contact  de  ces  or- 
ganes, soit  dans  leur  voisinage  et  dans 
des  ganglions  lymphatiques  correspondants. 
Telle  est,  enfin,  la  genèse  de  masses  ou  tu- 
meurs cartilagineuses  dans  des  régions  où 
il  n’existe  jamais  normalement  de  cartilage, 
comme  dans  l’épididyme,  etc. 

Nous  avons  vu  comment  la  génération 
des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  est 
subordonnée  à leur  nutrition  et  à leur  dé- 
veloppement (loc.  cil.,  1868,  page  37),  et 
qu’il  peut  y avoir  excès,  dimi  nution  ou  aber- 
ration des  propriétés  de  nutrition  et  de 
développement.  Or  ces  perturbations  sont 
précisément  de  celles  qui  font  que  la  nais- 
sance des  élémenls  anatomiques  présente 
aussi  des  faits  de  ce  genre. 
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1°  Dans  certaines  circonstances  acciden- 
telles de  la  nutrition,  les  conditions  de  la 
naissance  des  cléments  anatomiques  peuvent 
devenir  telles  que  le  nombre  de  ceux  qui 
apparaissent  dépasse  les  limites  de  ce  qu’on 
observe  habituellement  chez  les  autres  indi- 
vidus, ou  dans  les  autres  tissus  du  môme 
sujet.  On  donne  le  nom  d 'hypergenèse  (1)  à 
cette  production  ou  multiplication  exagérée 
des  éléments  anatomiques. 

Il  est  d’observation  que  toutes  les  espèces 
d’éléments  anatomiques  ne  sont  pas  égale- 
ment aptes  à offrir  cet  excès  de  naissance, 
d’où  résulte  leur  multiplication  exagérée, 
qui  a pour  résultat  la  production  de  tels  ou 
tels  tissus  accidentels  ou  tumeurs.  ( Voy . Ch. 
Robin,  De  la  naissance  des  éléments  anato- 
miques, Journal  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, 1S6o.) 

2°  Outre  les  cas  d’hypergenôse,  de  nais- 
sance en  excès  d’éléments  anatomiques  en 
un  point  de  l’économie  où  il  en  existe  déjà 
normalement,  il  en  est  un  autre  beaucoup 
plus  important,  c’est  celui  de  la  génération 
accidentelle  d’éléments  de  plusieurs  espèces, 
aussi  bien  chez  l’adulte  que  chez  le  fœtus, 
dans  des  régions  de  l’organisme  où  ces  élé- 
ments n'existent  pas  normalement,  d’où  ré- 
sulte la  production  de  tumeurs  plus  ou  moins 
complexes.  C’est  là  une  genèse  avec  erreur 
de  lieu,  une  véritable  génération  aberrante, 
phénomène  morbide  des  plus  remarquables 
et  pourtant  qui  est  loin  d’ôtre  rare.  Il  est  la 
cause  de  la  production  du  plus  grand  nom- 
bre des  tumeurs. 

Seulement  cette  cause,  et  par  suite  la  na- 
ture de  ces  productions,  ont  été  mécon- 
nues, parce  qu’il  fallait,  afin  de  pouvoir  les 
apprécier,  avoir  des  notions  exactes  sur  le 
phénomène  caractéristique  dcla  genèse  nor- 

(1)  Do  iwsp,  préposition  qui  indique  l’excès,  et 
et  ’yviSG iç,  naissance,  (le  mot  indique  une  production 
exagérée.  Un  terme  à peu  près  équivalent,  hyper- 
plasie ou  hyperplastie  et  ttXkoiç,  formation), 
a été  proposé  (Verneuil , Noie  sur  la  structure 
intime  ilu  lipome,  suiiie  de  quelques  remarques 
sur  l hypertrophie  en  général.  Comptes-rendus 
cl  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  Paris, 
1854,  in-8\  p.  13).  Mais  déjà  ce  mot  a été  employé 
avec  deux  autres  acceptions,  très-impropres,  il  est 
vrai,  et  devant  être  rejetées,  bien  que  beaucoup  do 
médecins  les  admettent,  (le  sont  celles  à'augmenta- 
tion  de  la  quantité  de  fibrine  (ions  le  sang  et 
d'augmentation  de  la  coagulabilité  du  sang,  ou 
mieux  do  ccllo  do  sa  fibrine;  comme  s’il  y avait 
quelque  rapport  cuire  ces  faits  et  celui  de  la  nais- 
sance en  plus  ou  en  moins  des  éléments  anatomiques. 


male  des  éléments  anatomiques,  puisque  les 
perturbations  de  celle-ci  sont  précisément  la 
cause  cherchée. 

Ce  sont  les  faits  de  ce  genre  que  Burdach 
( Physiologie , Paris,  1837,  in-8,  t.  VIII, 
p.  263  et  37 1 ) et  Lobstein  appellent  des  forma- 
tions de  parties  nouvelles  homologues  par  ho- 
mœoplasie ou  homœoplastie  (Lobstein,  Traité 
d'anatomie  pathologique,  Paris  ctStrasbourg, 
1829,  in-8,  t.  I,  p.  293),  c’cst-à-dire  par 
changement  qualificatif  de  la  plasticité,  qui 
détermine  une  augmentation  anormale  des 
parties  organiques,  constituant  des  pseudo- 
morphoscs homologues  se  développant  « in- 
dépendamment d’un  tissu  de  leur  espèce,  et 
ne  sont  anormales  que  sous  le  point  de  vue 
de  la  situation,  du  nombre  ou  du  volume  ». 
Les  plus  nombreuses  sont  les  pseudo-mor- 
phoses  celluleuses  qui  appartiennent  au  sys- 
tème du  tissu  cellulaire  et  comprennent  : 

a.  les  néoplasmes  ou  masse  organique  com- 
mune ou  générale  qui  constitue  le  tissu  fon- 
damental de  toutes  les  formations  nouvelles, 
pouvant  affecter  diverses  formes  et  devenant 
souvent  tendineux,  parfois  même  cartilagi- 
neux et  osseux  (Burdach,  loc.  cit.,  p.  264); 

b.  les  vaisseaux  accidentels;  c.  les  lu/stes. 
Quant  au  mot  plasticité,  c’est  faute  d’avoir 
bien  envisagé  la  nature  des  phénomènes  de 
nutrition,  de  développement  et  de  naissance, 
ainsi  que  la  solidarité  de  chacun  par  rapport 
à celui  qui  le  précède,  que  ce  terme,  bien 
défini  autrefois,  a éprouvé  des  changements 
successifs  d’acception,  et  en  est  venu  à dé- 
signer la  propriété  (plus  ou  moins  énergique 
d’un  animal  à l’autre)  qu'ont  les  éléments, 
et  par  suite  les  tissus  et  les  organes,  de 
naître  chez  l’embryon,  de  se  reproduire  chez 
l’adulte,  etc.;  puis  1°  le  plus  ou  moins  d’ap- 
titude d’un  blastème  à donner  naissance  à 
des  éléments  anatomiques  figurés,  à la  force 
qui  le  change  en  tissu  (Lobstein);  2°  le  plus 
ou  moins  d’aptitude  que  possède  un  aliment 
ou  une  humeur,  comme  le  sang,  à rendre 
actifs  la  nutrition,  le  développement  et  la 
reproduction  des  parties;  3°  enfin,  on  est 
venu  au  point  de  s’en  servir  pour  désigner 
le  plus  ou  moins  de  coagulabilité  de  la  fibrine 
dans  le  sang,  d’après  cette  idée  fausse  que 
le  degré  de  cetlc  propriété  de  la  fibrine  me- 
sure celle  des  qualités  uutritives  du  sang.  Si 
l’on  se  reporte  à ce  que  nous  avons  dit  des 
éléments  anatomiques,  on  reconnaîtra  qu’a- 
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vec  d^s  notions  aussi  confuses  sur  les  pro- 
priétés des  principes  immédiats,  d’une  part, 
• et  de  la  substance  organisée  de  l’autre,  il  ne 
peut  que  régner  des  hypothèses  contradic- 
toires sur  ces  questions  fondamentales  de  la 
physiologie  normale  et  pathologique  et  même 
de  la  thérapeutique. 

La  génération  des  éléments  anatomiques, 
lorsqu’elle  se  montre  dans  les  conditions  ac- 
cidentelles qui  viennent  d’être  indiquées,  a 
lieu  sans  présenter  aucune  différence  essen- 
tielle, quant  au  fait  même  de  la  naissance 
des  éléments,  avec  ce  qui  se  passe  dans  les 
conditions  normales.  L’élément  anatomique 
qui  naît  ainsi  offre  de  plus  les  particularités 
suivantes  : 1°  tantôt  il  est  de  même  espèce 
que  ceux  au  milieu  desquels  il  est  engendré 
(tumeurs  à myéloplaxes,  fibres  lamineuses 
dans  beaucoup  de  tissus,  etc.);  2°  ou  bien  il 
est  semblable  en  tous  points  à ceux  de  telle 
ou  telle  des  espèces  normales,  mais  se  montre 
dans  des  régions  où  il  manque  à l’état  sain 
(génération  des  fibres  lamineuses  dans  l'é- 
paisseur de  la  matière  amorphe  de  la  pulpe 
cérébrale  grise  et  dans  les  cloisons  de  cette 
matière  séparant  les  faisceaux  de  la  sub- 
stance blanche,  etc.);  3°  tantôt  enfin  il  est 
analogue,  sans  être  identique,  aux  individus 
de  telle  ou  telle  espèce  normale  dont  il  con- 
stitue une  variété  accidentelle,  etc.  Tels  sont 
les  noyaux  et  les  cellules  des  épithéliums 
nucléaires  ou  pavimenteux  du  tissu  hétéra- 
dénique  et  les  culs-de-sac  eux-mêmes  qu’ils 
tapissent;  tels  sont  encordes  noyaux  et  les 
cellules,  qui,  après  l’ablation  d’une  tumeur 
mammaire, épididymaire,  etc.,  naissent  dans 
la  cicatrice,  semblables  en  eux-mêmes  et, 
quant  à leurs  arrangements  en  masse  mor- 
bide de  texture  glandulaire,  à ce  qu’étaient 
devenus  dans  la  mamelle,  le  testicule,  etc., 
malades,  leurs  cellules  et  leurs  tubes. 

Dans  les  couches  épitheliales,  on  observe 
souvent  aussi  la  scission  accidentelle  des  cel- 
lules préexistantes  dans  la  couche  normale, 
amenant  son  épaississement  morbide  ou  une 
véritable  production  de  tumeurs. 

A.  Le  la  production  des  tissus  accidentels 
par  hypergcncse  des  éléments  anatomiques. 
— Il  est  d’observation  que  tous  les  élé- 
ments anatomiques  ne  sont  pas  également 
aptes  à offrir  cet  excès  de  naissance,  d’où 
résulte  leur  multiplication  exagérée  et  la 
formation  des  tissus  accidentels  ou  tumeurs. 
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Ceux  qui  tiennent  le  premier  raug  au 
point  de  vue  de  cette  aptitude  sont  d’abord 
les  produits,  et  particulièrement  ceux  qui 
présentent  l’état  de  cellule,  tels  que  les  di- 
verses variétés  de  l’épithélium,  etc. 

Viennent  ensuite  les  constituants ; mais 
parmi  eux  se  rangent,  en  première  ligne, 
tous  ceux  qui  offrent  l’état  de  cellule,  tels 
que  les  éléments  embryoplastiques,  les  myé- 
loplaxes, les  cytoblastions,  les  myélocy- 
tes, etc.  Viennent  enfin  ceux  qui  offrent 
l’état  de  fibres,  tels  que  les  fibres  lami- 
ncuses  surtout;  puis  la  substance  cartila- 
gineuse, les  éléments  osseux. 

Ce  sont  les  éléments  doués  de  propriétés 
végétatives  seulement  que  l’on  rencontre 
dans  ■ tumeurs;  ce  sont  les  seuls  dont 
l’hyperfc  èse  soit  accidentellement  assez 
considérable  pour  qu'ils  en  viennent  à con- 
stituer ceHes-ci.  Toutefois  il  en  est,  comme 
les  fibres  élastiques,  qui  ne  présentent  ja- 
mais ces  phénomènes,  qui  ne  constituent 
jamais  l’élément  anatomique  fondamental 
d’un  produit  morbide,  et,  dans  les  cas  d’aug- 
mentation accidentelle  de  masse  du  tissu 
lamineux,  ne  suivent  pas  les  éléments  de 
celui-ci  quant  au  fait  de  la  multiplication 
de  leurs  éléments  anatomiques. 

Les  fibres-cellules,  éléments  contractiles, 
et  les  myélocytes,  qui  probablement  jouent 
un  rôle  dans  l’innervation,  sont  cependant 
quelquefois  affectés  d’hypergenèse  au  point 
de  former  les  éléments  fondamentaux  de 
tumeurs  que  leur  présence  caractérise. 

C’est  là  un  fait  remarquable  et  digne  de 
l’attention  des  physiologistes  comme  des 
médecins,  de  voir  que  les  éléments  anato- 
miques doués  au  plus  haut  degré  des  pro- 
priétés de  la  vie  animale,  tels  que  les  fibres 
musculaires  striées  et  les  tubes  nerveux,  ne 
trouvent  jamais  dans  l’économie  les  condi- 
tions accidentelles  de  cette  hypergenèse,  qui 
pour  les  autres  espèces  d’éléments  anato- 
miques est  la  source  habituelle  de  la  pro- 
duction des  tumeurs. 

Les  espèces  différentes  d'éléments  anato- 
miques ne  sont  pas  distribuées  d’une  ma- 
nière égale  et  uniforme  dans  l’économie.  Il 
est  manifeste  que  selon  l’énergie  de  leurs 
propriétés  végétatives  ou  la  nature  de  leurs 
propriétés  animales,  elles  sont  accumulées 
en  quantité  variable;  que  dans  les  tissus 
formés  par  la  réunion  de  plusieurs  especes. 
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on  trouve  toujours  l’une  d’elles  qui  est  fon- 
damentale au  point  de  vue  de  sa  quantité,  et 
que,  par  suite,  les  propriétés  qui  lui  sont  in- 
hérentes deviennent  les  propriétés  dominan- 
tes du  tissu.  Les  autres  espèces,  au  contraire, 
sont  accessoires  au  point  de  vue  du  nombre 
et  du  rôle  qu’elles  jouent;  mais  accessoire 
ne  veut  point  dire  inutile,  et  la  pathologie 
montre  que  bien  des  espèces,  accessoires 
sous  le  rapport  de  la  quantité,  sont  indis- 
pensables physiologiquement.  Tels  sont  les 
noyaux  cmbryoplustiqucs  dabs  le  tissu  lami- 
neux,  les  myéloplaxes  dans  celui  de  la  moelle 
des  os,  etc.  Or,  dans  un  tissu  donné,  c’est 
habituellement  l’uneou  l’autre  de  ces  espèces 
d’éléments  accessoires  qui  est  affectée  d'Iiy- 
pergenèse,  et  non  l’espèce  fondamentale. 
C’est  ordinairement  l’une  de  ces  espèces 
accessoires  qui  devient  ainsi  le  point  de  dé- 
part de  la  production  des  tumeurs  dans  le 
tissu  qui  en  est  le  siège. 

Cette  hypergenèse  d’un  élément  qui  n’é- 
tait qu’accessoire  a ainsi  pour  résultat  la 
production  d’un  tissu  nouveau  par  rapport  ù 
celui  au  sein  duquel  il  est  né,  souvent  sans 
analogie  avec  lui  quant  à l’aspect  extérieur, 
ni  quant  à la  texture,  mais  qui,  pourtant, 
est  composé  par  des  éléments  d’une  espèce 
normale.  Tel  est  le  cas  des  tumeurs  à myélo- 
plaxes dans  la  moelle  des  os,  des  tumeurs 
embryoplastiques  dans  le  tissu  lamineux, 
des  tumeurs  à myélocytes  dans  la  rétine  et 
dans  la  substance  grise  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  On  comprend  facilement, 
dès  lors,  comment  on  serait  conduit  ù mé- 
connaître la  nature  de  ces  tumeurs,  lors 
même  qu’au  lieu  de  se  borner  à l’examen 
de  leurs  caractères  extérieurs  on  en  consta- 
terait la  texture,  si  l’on  négligeait  de  prendre 
en  considération  cette  loi  des  éléments  acces- 
soires d’une  part,  et  leur  disposition  à être 
plus  souvent  affectés  d’ hypergenèse  que  les 
éléments  fondamentaux  du  même  tissu.  Il 
y A , en  effet,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
deux  phénomènes  morbides  incompréhen- 
sibles sans  les  notions  précédentes.  D’une 
part,  c'est  l'hypergenèse  amenant  la  multi- 
plication exagérée  de  ces  éléments.  D’autre 
part,  ce  fait,  que  celle-ci  rend  élément  prin- 
cipal d’un  tissu  nouveau  une  espèce  natu- 
rellement accessoire,  constitue  à lui  seul  un 
état  pathologique  très-réel  et  très-fréquent; 
mais  la  connaissance  des  propriétés  cl  de 


l’état  normal  des  tissus  peut  seule  faire  ap- 
précier son  importance. 

On  sait,  d’autre  part,  que  certains  élé- 
ments qui  composent  la  partie  fondamentale 
d'un  tissu,  comme  les  libres  lamincuses,  les 
fibres  élastiques , etc. , peuvent  exister 
comme  espèce  accessoire  dans  un  autre 
tissu.  Telles  sont  les  fibres  lamineuses  dans 
les  tissus  musculaires,  et  glandulaires  dans 
les  mêmes  tissus.  Or,  il  est  commun  de 
voir  ces  éléments  trouver  plus  aisément  les 
conditions  nécessaires  à leur  hypergenèse 
dans  les  tissus  dont  ils  sont  partie  consti- 
tuante accessoire,  que  dans  ceux  qu’ils 
forment  principalement.  Ces  éléments  de- 
viennent aussi  plus  souvent,  parsuite  de  leur 
hypergenèse,  le  point  de  départ  de  la  pro- 
duction d’une  tumeur  dans  les  tissus  où  ils 
se  trouvent  comme  partie  accessoire  que 
dans  ceux  qu’ils  composent  en  majeure  par- 
tie. Dans  le  cas  même  dont  il  vient  d’être 
question,  l’élément  qui  s'est  multiplié  d’une 
manière  exagérée,  devenant  en  un  cerlain 
pointélément  fondamental,  d’élément  acces- 
soire qu’il  était  dans  un  tissu,  donne  ainsi 
naissance  à un  tissu  accidentel,  sous  forme 
de  tumeur  ou  sous  toute  autre  forme.  Ce 
produit  est  donc  morbide  au  double  titre  de 
la  multiplication  outre  mesure  de  l’espèce 
d’élément  qui  domine  eu  lui  et  du  passage 
de  celle-ci  de  l’état  accessoire  à l’état  d’élé- 
ment principal . Enfin,  ce  tissu  pathologique, 
bien  que  semblable  ou  très-analogue  aux 
tissus  normaux  constitués  comme  lui,  se 
trouve  au  contraire  offrir  des  caractères  dif- 
férents de  ceux  que  possède  l’organe  au  sein 
duquel  il  a pris  naissance  par  suite  de  l’hy- 
pergenèse  dont  il  est  question. 

Tel  est  le  cas  où  un  lipome,  une  tumeur 
fibreuse,  etc.,  naissent  au  sein  des  muscles, 
des  glandes,  etc.,  dont  les  cellules  adipeuses 
et  les  fibres  lamineuses  sont  des  éléments 
accessoires. 

L’hypergenèse  des  éléments  accessoires 
peut  être  tellement  restreinte  qu’il  n’en 
résulte  pas  un  tissu  nouveau  d’une  manière 
absolue,  comme  dans  le  cas  des  tumeurs  à 
myéloplaxes,  ou  un  tissu  nouveau  par  rap- 
port seulement  à celui  dans  la  profondeur 
duquel  il  a pris  naissance,  comme  dans  le 
cas  des  tumeurs  fibreuses  développées  au 
sein  des  muscles. 

Lorsque  l’hypergenèse  n’est  pas  poussée 
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aussi  loin  que  dans  les  circonstances  que  je 
viens  de  rappeler,  les  caractères  du  tissu  où 
elle  a lieu  ne  sontpas  totalement  changés.  Le 
résultat  de  celte  multiplication  est  alors  une 
simple  augmentation  de  masse  et  souvent 
de  consistance  de  cet  organe.  Tel  est  le  cas 
de  l’hypergenèse  des  fibres  lamineuses  et  de 
l’augmentation  de  quantité  de  la  matière 
amorphe  dans  l’engorgement  et  Vhyperlro- 
phie  des  lèvres  du  col  de  l’utérus,  etc.,  du 
tissu  duquel  ces  éléments  sont  des  espèces 
accessoires. 

L’éléphantiasis  du  scrotum  de  la  verge, 
des  grandes  lèvres,  etc.,  sont  dus  aussi 
principalement  à une  augmentation  de  nom- 
bre, en  tel  ou  tel  poiut  donné  de  l’écono- 
mie, des  fibres  du  tissu  lamineux  de  la  région 
affectée,  sans  changement  considérable  de  sa 
texture. 

La  génération  en  quantité  exagérée  des 
éléments  coexiste  souvent  avec  une  hyper- 
trophie plus  ou  moins  grande  de  quelques- 
uns  d’entre  eux.  C’est  ce  qui  a lieu  parfois 
dans  les  affections  dites  hypertrophie  des 
tuniques  musculaires  de  l’estomac,  des  ves- 
sies biliaire  et  urinaire  ; dans  les  tumeurs 
des  glandes,  où  l’on  voit  les  culs-de-sac  et 
les  cellules  épithéliales  qui  tapissent  et  rem- 
plissent ceux-ci  augmenter  de  volume  ; 
phénomènes  qui  ont  fieu  en  môme  temps 
qu’il  naît  d’autres  de  ces  éléments  qui  attei- 
gnent puis  dépassent  bientôt  les  dimensions 
normales. 

Ainsi,  ou  voit  une  fois  de  plus  que  les 
phénomènes  normaux  et  morbides  qui  sont 
cités  ici  comme  exemples,  sont  des  phéno- 
mènes complexes,  qui  ne  sauraient  être 
interprétés  exactement  si  on  les  envisageait 
en  eux-mèmes,  comme  autonomes  et  indé- 
pendants, sans  tenir  compte  de  chacun  des 
actes  élémentaires  exposés  plus  haut,  dont 
ils  ne  sont  que  la  manifestation  dans  des 
conditions  autres  que  celles  qui  président 
habituellement  à leur  accomplissement. 

B.  Genèse  hétérotopique  ou  aberrante  des 
tissus.  — Mais  outre  les  cas  d’hypergenèse 
proprement  dite,  de  naissance  en  excès 
d’éléments  anatomiques  en  un  lieu  de 
l’économie  où  il  en  existe  déjà  uormale- 
mant,  il  eu  est  un  autre  beaucoup  plus 
important. 

Je  veux  parier  de  la  naissance  accidcn- 
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telle  d’éléments  de  plusieurs  espèces,  ayant 
lieu  aussi  bien  chez  l’adulte  que  chez  le 
fœtus,  dans  les  régions  de  l’économicoù  ces 
éléments  n’existent  pas  normalement,  d’où 
résulte  l’apparition  de  tumeurs  plus  ou  moins 
complexes.  C’est  là  une  genèse  avec  erreur 
de  lieu  ou  hétérotopique,  une  véritable  géné- 
ration aberrante,  phénomène  morbide  des 
plus  remarquables. 

Les  éléments  qui  peuvent  naître  ainsi 
sont,  entre  les  précédents,  ceux  du  cartilage 
dans  la  région  parotidienne,  sous  la  peau, 
dans  les  tumeurs  fibreuses  du  testicule,  près 
du  périoste,  etc.  Ce  sont  encore  ceux  des 
os,  de  l’ivoire  et  de  l’émail  dentaire,  etc.,  se 
produisant,  soit  primitivement,  soit  quel- 
quefois conséculivcment  aux  précédents. 
Ce  sont,  en  outre,  ceux  môme  des  nerfs, 
des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  organique,  ainsi  que  le  démontrent  cer- 
taines tumeurs  dites  tumeurs  fœtales  par 
inclusion  qui,  produites  plus  ou  moins  tar- 
divement par  rapport  à l’évolution  embryou- 
naire  de  l’individu  môme  qui  les  porte,  sont 
composées  de  tissus  formant  des  organes 
analogues  à ceux  du  fœtus,  et  plus  ou  moins 
nettement  reconnaissables.  Tantôt  ces  tissus 
sont  ceux  de  la  peau,  seulement  avec  les 
organes  pileux  et  sudoripares  qui  lui  sont 
annexés,  d’autres  fois  ce  sont,  en  outre,  ou 
uniquement  les  tissus  cartilagineux,  osseux, 
musculaire, nerveux,  glandulaire,  ou  parfois 
des  masses  extra-abdominales  d’un  tissu 
ayant  la  texture  de  l’ovaire  et  des  ovisacs. 

Il  faut  y joindre  surtout  les  éléments  de 
l’épiderme,  apparaissant  tantôtseuls,  tantôt 
en  môme  temps  que  ceux  du  derme,  sous 
la  peau,  sous  les  séreuses,  etc.  Ils  peuvent 
alors  (selon  les  cas),  môme  en  l'absence  de 
tout  derme  et  de  papilles,  posséder  la  tex- 
ture et  la  forme  papillaires,  telle  que  la  pré- 
sentent les  épithéliums  dans  diverses  ré- 
gions, commesur  la  langue,  au  vagin,  au  col 
de  l’utérus,  etc.  C’est  ce  que  l’on  observe 
en  particulier  sous  la  peau,  d’où  résulte  la 
production  de  tumeurs  épithéliales,  primi- 
tivement sous-cutanées,  et  restant  telles 
jusqu’à  ce  qu’elles  s’ulcèrent  ; pourtant,  mal- 
gré ce  fait,  elles  montrent  dans  l’arrange- 
ment de  leurs  cellules  la  disposition  offerte 
par  celles  de  l’épiderme  sur  les  papilles. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lorsque  des  élé- 
ments anatomiques  naissent,  il  en  apparaît 
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toujours  un  ou  plusieurs  à la  fois,  et  que, 
dès  leur  apparition,  ils  prennent  un  arran- 
gement réciproque,  en  rapport  avec  leur 
état  de  cellules,  de  fibres,  etc.  Ce  fait  est 
lui-même  en  corrélation  avec  les  condi- 
tions générales  dans  lesquelles  s’opère  cette 
naissance,  conditions  qui  ont  été  signa- 
lées plus  haut.  Or,  ou  voit  fréquemment 
naître  les  tubes  propres  des  glandeset  simul- 
tanément leurs  épithéliums,  qui  les  tapis- 
sent comme  à l’ordinaire,  de  manière  à re- 
présenter ainsi,  sous  forme  de  tumeurs,  des 
lobes  entiers  d’un  tissu  analogue  à celui  de 
la  mamelle,  de  la  parotide,  des  glandes 
sébacées,  des  tubes  épididymaires  ou  testi- 
culaires. Celte  genèse  aberrante,  qui  rentre 
dans  le  cas  de  l’hypergenèse,  lorsqu’elle 
s’observe  dans  l’épaisseur  des  glandes,  a 
lieu  encore  dans  leur  voisinage,  tantôt  avec 
contiguïté  presque  immédiate,  tantôt  plus 
ou  moins  loin  de  l’organe  normal  ou  déjà 
directement  altéré. 

Mais,  eu  outre,  dans  ces  conditions-là, 
au  sein  des  ganglions  lymphatiques  corres- 
pondantà  l’organe  devenu  primitivement  le 
siège  de  l’hypergenèse,  on  voit  naître  des 
tubes  glandulaires  ramifiés  et  terminés  en 
cæcums  de  même  forme  et  de  mêmes  di- 
mensions que  daus  l’organe  malade  avec 
lequel  ils  sont  en  connexion  vasculaire; 
tubes  constituant  de  véritables  acini,  dont 
les  culs-de-sac  coupés  transversalement  ont 
parfois  été  décrits  comme  des  alvéoles  clos 
de  toutes  parts  (alvéoles  cancéreux),  faute 
d’une  étude  convenable  de  la  texture  de  ces 
produits  morbides  comparativement  aux  tis- 
sus normaux. 

Au  lieu  de  tubes  proprement  dits,  ce 
sont  assez  souvent  de  véritables  cylindres 
pleins, composés  de  noyaux  ou  de  cellules 
juxtaposés  ; les  cellules,  comme  les  tubes, 
reproduisent  dans  leurs  dimensions,  leur 
structure,  leurs  formes,  même  développées 
outre  mesure,  les  caractères  qu’on  observe 
sur  les  mêmes  parties  de  l’organe  primiti- 
vement malade.  Lors  de  leur  apparition 
daus  ces  conditions  morbides,  les  éléments 
se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu’on 
trouvait  dans  l’organe  avant  qu’il  fût  devenu 
malade,  ou  même  leur  sont  identiques  ; 
mais  leur  développement  rapide  les  conduit 
en  peu  de  temps  à s’éloigner  de  cet  état  et 
à prendre  les  dispositions  qu’on  observe 


dans  les  noyaux  ou  les  cellules  correspon- 
dants de  la  mamelle,  de  l’épididyme,  etc., 
dont  l’état  morbide  a suscité  leur  genèse. 

Ce  sont  surtout  les  éléments  arrivés  à 
ce  degré  d'évolution  morbide  qui  ont  reçu 
les  noms  d’éléments  du  cancer,  noyaux  ou 
cellules  cancéreuses,  carcinomateuses,  squir- 
rheuses, etc.,  d’après  ceux  du  tissu  où  on 
les  trouve,  et  qui  ont  aussi  été  appelés 
héteromorphes  ou  hétérologues.  Le  mot  hété- 
romorphe  paraît  avoir  été  introduit  dans  le 
langage  médical  par  Alibert  ( Monographie 
des  dermatoses,  Paris,  1832,  in-4°,  p.  761), 
pour  désigner  les  affections  cutanées  qui  ne 
pouvaient  être  rangées  dans  aucun  groupe 
dit  naturel.  Si  l’on  trouvait  dans  l’économie 
des  espèces  d’éléments  distincts  de  celles 
qu’on  rencontre  ordinairement,  au  lieu 
d’altérations  diverses  de  leur  état  normal, 
il  y aurait  aussi  une  génération  héléromor- 
phe,  ou  mode  de  naissance  différent  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  étudiés.  Mais  il  n’y  a 
pas  plus  de  génération  hétéromorphe  ou 
héléroplasie  (Lobstcin),  que  de  substances, 
d’éléments  ou  de  tissus  hétéromorphes  ou 
hétéroplastiques  ( hétéroplasmes  de  Burdach, 
Physiologie,  Paris,  1837,  in-8°,  t.  VII, 
p.  374).  On  en  a supposé  l’existence,  faute 
de  connaître  les  faits  précédents  relatifs  à 
ia  génération  des  éléments,  etc.;  faute  de 
savoir  jusqu’à  quel  degré  peuvent  s’étendre 
leurs  aberrations,  comparativement  aux 
phases  normales  de  leur  développement; 
faute,  de  pouvoir  rattacher  les  divers  états 
morbides  aux  étals  normaux  dont  ils  déri- 
vent. Ainsi,  ces  mots  et  ceux  de  cancer,  de 
cellules  cancéreuses,  squirrheuses  ou  leurs 
analogues,  ne  représentent  par  conséquent 
qu’un  état,  une  phase  d’évolution  acciden- 
telle ou  morbide  de  diverses  variétés  d'épi- 
théliums le  plus  souvent,  et  quelquefois  des 
myéloplaxes  et  des  noyaux  embrvoplasti- 
ques.  Mais  ils  ne  désignent  pas  une  espèce 
déterminée  et  distincte  tant  d’élément  que 
de  tissu  ne  pouvant  être  rattachée  aux  tissus 
naturels  par  sa  structure,  son  évolution  et 
ses  autres  propriétés. 

Ainsi,  en  même  temps  que  se  manifeste 
celle  aberration  de  la  propriété  de  naissance, 
on  voit  ici  les  éléments  nouveau-nés,  les 
cellules  épithéliales  en  particulier,  offrir 
dans  leur  propre  développement  les  mêmes 
aberrations  qucprésenteul  celles  des  organes 
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précédents,  devenus  malades;  en  sorte  qu’il  y 
a corrélation,  jusque  dans  leurs  états  patho- 
logiques, des  propriétés  de  développement 
et  de  naissance  observées  sur  les  élémcuts 
de  l’organe  devenu  malade  et  du  tissu  mor- 
bide nouvellement  produit,  analogue  à celui 
de  ce  dernier. 

Le  mode  de  perturbation  de  la  genèse  des 
éléments  qui  vient  d’être  signalé  a pour 
résultat  la  production,  dans  les  ganglions, 
on  même  ailleurs,  d’un  tissu  qui  offre  ainsi 
diverses  particularités  curieuses  à signaler  : 
1°  ce  tissu  n’existe  pas  à l’état  normal  dans 
le  lieu  où  il  naît;  2°  il  n’est  semblable  à 
aucun  tissu  normal , mais  bien  aux  tissus 
de  la  mamelle,  du  testicule,  etc.,  devenus 
malades,  et  tels  qu’ils  sont  après  les  défor- 
mations diverses  de  leurs  cellules  propres. 

Ces  faits  caractérisent  les  cas  dits  tïliélé- 
rotopic  consécutive , c’est-à-dire  de  naissance 
de  masses  morbides,  d’une  structure  déter- 
minée, hors  du  lieu  où  siègent  les  tissus 
normaux  correspondants,  mais  consécutive- 
ment à une  lésion  plus  ou  moins  ancienne 
de  ces  organes  naturels.  Cette  production 
peut,  du  reste,  avoir  lieu  ailleurs  que  dans 
les  glanglions.  C’est  ainsi  que  chez  quelques 
sujets,  pendant  la  durée  de  l’évolution  de 
certaines  tumeurs  épithéliales  ou  glandu- 
laires,ulcérées  ou  non,de  l’utérus, du  rectum, 
de  la  langue,  de  la  mamelle,  etc.,  on  voit 
naître  des  tumeurs  d’une  texture  semblable 
ou  analogue,  dans  les  tissus  musculaires,  ou 
lamineux,  dans  les  nerfs,  dans  le  canal 
médullaire  des  os  lui-même,  dans  leur  tissu 
spongieux,  etc.,  tous  plus  ou  moins  éloignés 
du  tissu  primitivement  altéré  et  sans  conti- 
nuité de  substance  avec  lui. 

Mais,  fait  remarquable,  on  observe,  en 
outre,  la  naissance  de  tubes  glandulaires, 
et  de  cellules  qui  les  tapisscut,  offrant  une 
texture  déterminée,  analogue  à celle  des 
glandes,  dans  des  régions  dépourvues  de 
glandes,  et  sans  qu  aucun  des  organes  d’une 
région  voisine  soit  devenu  malade  avant 
cette  genèse.  De  cette  génération  hétéroto- 
pique résulte  la  production,  sous  forme  do 
tumeurs,  d’un  tissu  analogue  à des  tissus 
qui  existent  dans  l’économie,  mais  non  dans 
ce  lieu.  Dans  ce  cas,  non  moins  important 
au  point  de  vue  chirurgical,  il  y a généra- 
tion d’un  tissu  offrant  l’aspect  extérieur  et 
la  texture  des  éléments  à peu  près  telle  qu’on 


la  trouve  dans  les  glande  s acineuses  en 
général;  mais  avec  des  épithéliums  qu’on 
ne  peut  identifier  avec  aucun  de  ceux  des 
glandes  connues.  En  outre,  bien  qu’ils  leur 
soient  analogues,  ces  épithéliums  sont  dis- 
posés en  filaments  pleins  ou  creux,  ramifiés 
en  forme  de  doigts  de  gant,  ou  présentent' 
d’autres  dispositions  plus  ou  moins  ressem- 
blantes à celles  des  acini,  sans  qu’on  puisse 
pourtant  les  dire  absolument  identiques  avec 
ceux  d’aucune  glande  normale  (1). 

L’ensemble  des  notions  qui  viennent  d’ê- 
tre exposées  apporte  séparation  radicale  en- 
tre l’interprétation  des  lésions  organiques  à 
laquelle  elles  servent  de  base  et  celle  qui 
fait  abstraction  de  ces  données,  mais  qui  est 
pourtant  celle  qui  règne  encore.  Avec  un 
ensemble  de  données  pareilles  : 1°  sur  les 
caractères  des  éléments  anatomiques  et  sur 
leur  évolution  ; 2°  sur  la  manière  dont  ils 
composent  les  tissus  ; 3°  puis  surtout  sur 
leurs  modes  de  naissance  et  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  celle-ci  se  manifeste, 
on  doit  uécessaircmentjugcr  les  mêmes  faits 
tout  autrement  que  ceux  qui  croient  pou- 
voir s’exempter  de  ce  préliminaire  difficile. 
Combien  aussi  ces  interprétations,  rappro- 
chées de  la  nature  réelle  des  phénomènes 
que  dévoile  l’observation,  ne  sont-elles  pas 
plus  satisfaisantes  pour  l’esprit  et  n’élèvent- 
clles  pas  plus  nos  idées  que  l’hypothèse 
étroite  d’une  nature  unique  dans  les  pro- 
duits morbides  les  plus  divers  ; hypothèse 
d’après  laquelle  on  supposait  que  ces  pro- 
duits devaient  être  sans  analogie  de  struc- 
ture, comme  de  propriétés,  avec  les  tissus 
mêmes  de  l’économie  dans  l’intimité  des- 
quels ils  étaient  nés  (2). 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  trois  pro- 
ductions jnorbides  non  décrites.  En  commun  avec 
M.  Laboulbéno.  ( Comptes  rendus  et  mémoires  de 
la  Société  de  biologie.  Paris,  1853.  in-8,  p.  185,  avec 
1 pl.).—  Mémoire  sur  deux  nouvelles  observations 
de  tumeurs  hétéradéniques  et  sur  la  nature  du 
tissu  qui  les  compose.  En  commun  avec  M.  Lorain 
(Ibid.,  1851,  in-8,  p.2ü9). — Note  sur  un  nouveau  cas 
de  tumeur  héteradénique.  En  commun  avec  M.  Mar- 
c 6(Ibid.,  Paris,  1854,  in-8,p.  223).—  Mémoire  sur 
la  production  accidentelle  d’un  tissu  ayant  la 
structure  glandulaire  dans  les  parties  du  corps 
dépourvues  de  glandes.  (Ibid.,  1855.  p.  91).  — 
Mémoire  sur  le  tissu  héltradénique,  lu  a l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  sa  séance  du  25  juin  1855. 
(Gazette  de  médecine  cl  de  chirurgie.  Paris,  1850, 
in-4",  1. 111,  p.  35  et  suivantes),  et  Sur  une  altéra- 
tion du  tissu  propre  de  la  mamelle  ( Comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris, 
1855,  in-4”,  t.  XU,  J>.  332). 

(2)  Dès  l'époque  où  l'existoncc  d'éléments  anato- 
miques d’especes  particulières,  sous  formes  de  cel- 
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Les  données  précédentes  montrent  qu’en 
réalité,  les  expressions  de  carcinome  ou  de 
cancer  n’ont,  en  anaiomie  pathologique 
comme  en  pathologie,  qu'une  valeur  histo- 
rique, mais  ne  désignent  aucunement  une 
espèce  à part  de  produits  morbides,  ni 
môme  un  groupe  naturel  de  tumeurs  offrant 
des  symptômes  se  répétaut  avec  un  certain 
nombre  de  caractères  communs  constants 
chez  les  divers  sujets  qui  en  sont  atteints. 
Sous  ce  nom,  en  effet,  on  embrasse  ac- 
tuellement les  productions'  pathologiques 
les  plus  diverses  au  point  de  vue  de  la  struc- 
ture intime,  et  qui,  avec  la  môme  compo- 
sition anatomique,  peuvent,  d’un  sujet  à 
l’autre,  offrir  une  marche  très-différente, 
selon  la  constitution  générale  du  sujet. 
Nulle  description  faite  jusqu’à  présent  n’a 
donné  un  ensemble  de  caractères  anatomi- 
ques et  symptomatologiques  communs  à 
toutes  ces  tumeurs,  ainsi  que  le  montre  le 
nombre  des  variétés  établies  par  chaque 
auteur,  et  dont  fort  peu  correspondent  à 
celles  d’un  autre  classificateur  : c’est  que, 
faute  de  rattacher  l’étude  delà  nature  anato 

Iules  ou  de  corpuscules,  a été  admise  (Lebert,  Phy- 
siologische-pathologisc.he  Unlersuchungen  über 
Tuberculosis,  in  Archiv  fuer  Anat.  uni  Physiol. 
Berlin,  1844,  in-8",  p.  494,  3°.  Hannover.  Den  pa- 
thologiste Anatomies  Svar  par  Spœrgsmaalet  : 
Hvad  eu  Cancer;  Kjœbenhavn,  4843,  in-8°,  p.  8, 
— Lcbeit,  Physiologie  pathologique , Paiis,  4845, 
in-8,  t.  1,  p.  354  et  t.  II,  p.  241)  dans  les  tissus  que 
Lacnitec  avait  considérés  comme  sans  analogues  dans 
l’économie,  la  spécificité  de  ces  éléments  a été  niée 
par  divers  auteurs.  Plusieurs  ont  dit  que  ces  éléments, 
ceux  dits  du  cancer,  du  moins,  n'étaient  que  des 
cellules  épithéliales  modifiées  et  non  des  éléments 
hétéromorplies.  Mais  cette  notion,  donnée  ainsi  d’une 
manière  isolée,  ne  pouvait  suffire  pour  changer 
l’ordre  des  idées  admises  tant  que  restaient  incon- 
nus les  faits  précédents  relatifs  : 1°  à l’arrangement 
réciproque  de  ces  éléments  sous  forme  de  culs- 
de-sac;  2"  aux  lois  de  la  naissance  d’éléments 
identiques  et  semblablement  disposés  dans  les  gan- 
glions et  dans  d'autres  parties  encore;  tant  qu’en  un 
j mot  on  ne  pouvait  savoir  ce  que  représentent  ces 
! masses  de  tissus  divers  qui  naissent  simultanément 
ou  successivement  ; puis,  comment  elles  se  lient,  par 
leur  structure  et  leur  modo  de  naissance,  à la  struc- 
ture et  à la  genèse  des  tissus  normaux.  Laenncc,  dans 
une  première  division,  plaçait  les  tissus  accidentels 
gui  ont  des  analogues  dans  les  tissus  naturels. 
» On  pourrait  même  dire,  ajoute-t-il,  que  tous  les 
tissus  qui, dans  l’état  sain,  composent  le  corps  humain 
(si  l'on  en  excepte  cependant  les  parenchymes  de 
quelques  viscères)  peuvent  être  produits  par  suito 
d’un  état  morbifique.  # Les  tissus  accidentels  de  sa 
seconde  division  étaient  ceux  qui  n’auraient  point 
d’analogues  parmi  les  tissus  naturels  de  l’économie 
animale  et  qui  n’existent  jamais  que  par  suite  d’un 
état  morbifique  (Laennec,  Note  sur  l'anatomie  pa- 
thologique, in  Journal  de  médecine,  do  Corvisart, 
Boyer  et  Leroux.  Paris,  an  VIII,  in-8”.  t.  IX, 
p.  3118-309).  11  est  remarquable  de  voir  que  beaucoup 
îles  tissus  qui  rentrent  dans  la  seconde  division  sont 


raique  élémentaire  de  la  tumeur  à celle, 
préalablement  connue,  du  tissu  normal  au 
sein  duquel  elle  était  née,  toutes  les  des- 
criptions restent  soumises  à l’arbitraire. 
Ainsi,  les  caractères  tirés  des  bords  renversés 
de  l’ulcère  ne  sont  pas  applicables  aux  tu- 
meurs de  tous  les  organes  profonds  ; ceux 
des  tumeurs  dites  cancer,  squirrhe  de  la 
mamelle,  dures,  homogènes,  grisâtres,  lar- 
dacées,  etc.,  avec  ou  sans  rétraction  du  ma- 
melon, n’out  rien  des  caractères  des  tumeurs 
dites  cancéreuses  du  foie,  du  poumon,  etc. 
Enfin,  les  caractères  anatomiques  et  évolu- 
tifs des  autres  variétés,  qui  sont  si  nom- 
breuses et  qu’on  a été  incessamment  obligé 
d’établir  pour  chercher  à mettre  d’accord 
l’hypothèse  avec  la  réalité,  offrent,  avec  les 
précédentes  productions,  des  différeuces 
aussi  tranchées.  11  résulte,  eu  outre,  de  l’exa- 
men direct  de  la  structure  des  diverses 
espèces  de  tumeurs  de  la  mamelle,  du  tes- 
ticule, de  la  parotide,  etc.,  que  celles  de 
ces  tumeurs  qui  ont  l’aspect  squirrheux, 
lardacé  ou  encéphaloïde  (et  porient  le  nom 
vague  de  cancer,  d’après  leur  propriété  d’en- 
vahir les  tissus  voisins,  de  récidiver  après 

précisément  des  parenchymes,  c’est-à-dire  analogues 
aux  pai  enchymes  glandulaires,  testiculaires, etc.,  qu’il 
croyait  ne  pouvoir  èlre  produits  pathologiquement, 
et  qui,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  se  montrent  fré- 
quemment dans  des  conditions  anormales.  Les  altéra- 
tions sans  analogues  élaicnt,  suivant  lui  : 4°  l’in- 
flammation et  ses  suites;  2“  les  tubercules;  3°  le 
jquirrbe  proprement  dil,  cru  ou  ramolli,  qui  passe 
alors  à la  formation  suivante  (art.  Anat.  pathologique 
in  Dict.  des  sciences  médicales,  t.  Il,  in-S\  4812, 
p.  55)  ; 4“  les  dégénérescences  gélatineuses  ( gummi 
ou  gummata);  5°  il  y joint  les  dégénérescences  cérc- 
briformes  (ou  encéphaloïdcs , 1812,  p.  55),  crues  ou 
ramollies,  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans 
les  cancers;  15°  les  scléroses;  1°  les  mclanoses  crues 
ou  ramollies.  Ces,  deux  dernières  dénominations  sont 
de  Laennec.  Les  productions  qui  ont  des  analogues  à 
l'état  normal  ne  deviendraient  nuisibles  qu'à  raison  de 
leur  position  ou  de  leur  volume;  ceux-ci,  par  leur 
naissance  (p.373),  troubleraient  la  nutrition  cl  toutes 
les  fonctions.  Ils  tendraient  à se  ramollir  sans  que 
leur  destruction  spontanée  fût  suivie  d’aucun  bon 
efiet.  Il  admet,  en  outre,  les  altérations  composées 
(p.  374)  qui  sont  un  mélange  intime  et  confus  ou 
une  simple  juxtaposition  des  précédentes  ; ce  sont  : 
4°  les  alléchons  cancéreuses  ou  carcinomateuses,  oti 
cancers  on  tumeurs  anomales;  2°  les  squirrhes;  3* les 
tumeurs  laidacées;  4”  les  stéatomes,  etc.  Il  suffit  de 
rappeler  ces  idées  pour  montrer  que  (malgré  ce 
qu’elles  ont  d’élevé  au  point  de  vue  de  la  synthèse), 
ayant  été  émises  avant  qu’on  connùi  les  éléments 
anatomiques,  leurs  diverses  modifications  et  leurs 
propriétés,  elles  ne  sont  nullement  en  rapport  avec 
ce  que  l’analyse  anatomique  a fait  découvrir  depuis. 
Do  là,  par  conséquent,  l’impossibilité  d’en  tenir 
compte  actuellement,  et  la  nécessité  d’une  nouvelle 
synthèse  fondée  sur  la  connaissance  des  éléments  ana- 
tomiques et  non  plus  sur  l’examen  des  caractères 
physiques  du  tissu  des  productions  morbid  s prises 
en  masse. 
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l'ablation,  ou  de  devenir  multiples  dans  le 
cas  où  l’on  n’enlève  pas  la  première  apparue), 
que  ces  tumeurs,  dis-je,  offrent  un  arrange- 
ment réciproque  particulier  de  leurs  cellules 
ou  de  leurs  noyaux  sous  forme  de  filaments 
pleins,  cylindriques,  ramifiés  et  terminés 
en  doigt  de  gant  ; ceux-ci,  à leur  tour,  ont 
une  texture  particulière  et  toujours  recon- 
naissable. 

Le  mot  cancer  ne  désigne  donc  ni  une 
espèce  unique,  ni  même  un  genre  ou  une 
classe  naturelle  de  tissus  morbides,  au  point 
de  vue  de  l’anatomie  et  de  la  symptomato- 
logie. Ce  que  l’on  entend  par  là  comprend 
des  espèces  nombreuses  de  tissus,  diverses 
anatomiquement,  qui  par  leur  composition 
élémentaire  et  par  leur  structure,  ont  des 
rapports  avec  les  tissus  normaux  divers 
aussi.  Ainsi,  de  l’une  à l’autre  des  espèces 
de  tumeurs  appelées  cancer,  il  y a des  diffé- 
rences anatomiques  notables,  selon  le  tissu 
qui  en  a été  le  point  de  départ,  différences 
égales  à celles  que  présentent  entre  eux  les 
tissus  norma  ux,  et  ne  pouvant  être  saisies 
avec  toute  leur  valeur  qu’autant  que  déjà 
on  connaît  ceu  x-ci.  De  l’une  à l’autre  de  ces 
tumeurs,  il  ya  manifestement  des  analogies 
de  consistance  souvent,  de  couleur  quelque- 
fois, de  composition  intime,  même  au  point 
de  vue  des  caractères  des  cellules  qui  les 
composent;  mais  ces  analogies  ne  dépassent 
pas  celles  qui,  existant  d’une  glande  à l’au- 
tre, les  font  appeler  glandes,  bien  que 
chacune  soit  d’espèce  particulière.  11  en  est 
de  même  des  analogies  entre  les  cellules. 
Elles  offrent  des  caractères  communs  de 
multiplication,  de  généralisation  ou  de  ré- 
cidive, ce  qui  est  tout  un  pour  la  cause; 
mais  elles  ne  dépassent  pas  les  analogies  que 
présentent  ces  tissus  dans  leur  mode  de  nais- 
sance, etc.  Elles  offrent,  du  reste,  des  diffé- 
rences notables  dans  la  rapidité  de  leur  évo- 
lution, comme  lcmontrelesquirrhe  comparé 
au  colloïde  et  à l’encéphaloïde.  Le  mot 
cancer  n’a  donc  actuellement  pas  plus  de 
valeur  que  le  mot  darlre  et  autres  termes 
qui  disparaissent  de  la  pathologie  interne. 
Par  conséquent,  ce  mot  doit  être  rejeté 
comme  tous  ceux  auxquels  se  rattache  une 
idée  fausse  que  leur  emploi  tend  toujours  à 
rappeler.  En  effet  : 1°  Ce  mot  a été  intro- 
duit en  médecine  avant  qu’on  sût  rien  de  la 
nature  des  tumeurs.  2°  Depuis  que  celle-ci 


est  connue  manifestement,  il  est  appliqué 
par  ceux  qui  l’emploient  encore  à des  tu- 
meurs formées  par  les  éléments  et  les  tis- 
sus les  plus  divers,  douées  de  propriétés 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  et  dont  il  est 
impossible  de  faire  même  un  groupe  sans 
violer  les  règles  de  la  logique  la  plus  élé- 
mentaire. 3°  Le  caractère  tiré  de  ce  que  ces 
tumeurs  seraient  les  seules  qui  envahissent 
le  tissu  sans  jamais  rétrograder,  se  retrouve 
manifestement  sur  des  tumeurs  qui  n’ont 
pas  les  autres  caractères  attribués  au  cancer 
et  n’en  ont  pas  reçu  le  nom  (tumeurs  fibreu- 
ses et  autres).  4°  Le  caractère  tiré  delà  ré- 
cidive presque  constante  après  l’ablation 
offre  les  mêmes  particularités.  5°  L’hypo- 
thèse d’un  vice  cancéreux  inhérent  au  tissu 
ou  aux  éléments  dits  cancéreux,  émise  à 
l’époque  où  l’on  ne  connaissait  ni  la  nature 
anatomique,  ni  les  propriétés  des  tissus, 
mais  nécessaire  alors  pour  s'expliquer  les 
propriétés  précédentes  des  tumeurs,  ne  se 
trouve  pas  confirmée  par  l’observation  et 
ne  peut  servir  de  refuge  pour  conserver  le 
mot  cancer  comme  terme  de  genre  ou  de 
classe;  car  il  y a des  sujets  chez  lesquels 
récidivent  des  tumeurs  qui  ont  la  structure 
de  celles  qui  sont  dites  bénignes,  et  il  eu 
est  chez  lesquels  ne  récidivent  pas  celles  qui 
ont  la  structure  des  tumeurs  qu’on  nomme 
cancer . Enfin,  de  toutes  ces  observations,  il 
résulte  que  non-seulement  c’est  à l’étude 
des  maladies  de  chaque  tissu,  en  se  fondant 
sur  la  connaissance  de  leur  état  normal, 
qu’il  faut  se  reporter  pour  trouver  ce  que 
l’on  attribue  au  cancer  ; mais  en  outre, 
que  c’est  à la  constitution  générale  de  l’in- 
dividu dont  tel  ou  tel  tissu  est  devenu  ma- 
lade, et  non  au  tissu  morbide  même,  qu’on 
doit  attribuer  la  gravité  ou  la  bénignité  de 
la  marche  des  tumeurs,  d’après  laquelle  on 
les  disait  cancéreuses  ou  non. 

C.  Des  conditions  indirectes  ou  éloignées 
de  l'excès  et  de  V aberration  de  la  genèse 
des  éléments  anatomiques  et  des  tissus.  — 
Nous  avons  vu  que  la  naissance  des  tis- 
sus et,  par  suite,  des  organes  normaux,  est 
due  à la  génération  simultanée  d’un  certain 
nombre  d’élémenis  anatomiques  offrant,  dès 
leur  apparition,  un  arrangement  relatif  ou 
texture  en  rapport  avec  leur  forme  de  cel- 
lules, de  fibres,  etc.  Nous  venons  de  voir 
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aussi  que  la  production  des  tumeurs  n’est 
autre  chose  : 1°  qu’une  liypcrgenèse  d’élé- 
ments existants  dans  un  tissu  normal,  plus 
souvent  encore  comme  éléments  accessoires 
que  comme  éléments  principaux  ; 2°  ou  bien 
qu’elle  est  une  genèse  d’éléments  anatomi- 
ques, compliquée  ou  non  d’aberration  de 
leur  développement,  montrant  tous  égale- 
ment,dès  leur  origine,  cette  texture,  etcom- 
posant  de  la  sorte  des  tissus  accidentels. 
Nous  savons  que  dans  le  corps  de  l’embryon 
les  noyaux  embryoplastiquc's,  par  exemple, 
n’ont  été  précédés  d’aucun  élément  de  même 
espèce,  lorsqu’ils  y naissent,  et  ne  sont  pas 
une  métamorphose  des  cellules  embryon- 
naires. Or,  de  même  aussi,  dans  ce  deuxième 
cas,  il  a genèse  ou  naissance  de  toutes  pièces 
des  éléments  dont  il  s’agit,  sans  qu’ils  soient 
dus  à une  multiplication  ou  hypergenèse  sur 
place  d’une  espèce  préexistante  en  ce  point, 
sans  qu’ils  proviennent  non  plus  directe- 
ment, par  métamorphose  ou  par  scission, 
des  noyaux  embryopiastiques  ou  des  autres 
éléments  qui  peuvent  se  trouver  au  sein  du 
tissu  où  se  manifeste  cette  genèse  acciden- 
telle. Ces  notions  physiologiques,  impor- 
tantes et  dignes  de  toute  l’attention  des  mé- 
decins viennent  se  joindre  à celles  qui 
résultent  de  l’examen  anatomique  des  élé- 
ments, pour  démontrer  combien  il  est  néces- 
saire de  connaître  ces  derniers  sous  les  trois 
poinls  de  vue,  embryonnaire,  normal  et  mor- 
bide, pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
multitude  de  phénomènes  et  de  lésions  qui 
frappent  nos  yeux. 

Ces  phénomènes  et  ces  lésions  se  ratta- 
chant tous  à des  états  des  éléments  et  des 
tissus  qui  étaient  restés  jusqu’alors  inconnus, 
il  ne  pouvait  régner  que  des  hypothèses  sur 
leur  nature,  et  le  nombre  de  celles-ci  était 
une  source  de  confusion.  Mais  dès  qu’on  sait 
comment  relier  chacun  d’eux  à son  point  de 
départ,  leur  multiplicité  ne  fait  qu’établir 
une  gradation  plus  parfaite  entre  l’état  nor- 
mal et  l’état  morbide,  en  comblant  les  dif- 
férences qui  d’abord  semblent  les  séparer. 
En  renversant  complètement  les  hypothèses 
qui  ont  dominé  jusqu’alors,  l’examen  de  la 
réalité  ne  laisse  plus  de  place  à l’arbitraire, 
auquel  prêtait  nécessairement  l’exarnou  phy- 
sique seulement,  parce  qu’il  conduit,  pour 
chaque  altération  observée,  à déterminer 
l’élément  anatomique  qui  la  caractérise  et 


la  perturbation  de  celle  de  ses  propriétés 
qui  en  a été  la  cause. 

Cet  examen  montre,  d’une  part,  l’hypcr- 
genèse  simple  d’un  élément  accessoire  don- 
nant lien  à l’apparition  d’un  tissu  nouveau, 
sans  analogie  d’aspect  extérieur  avec  les 
tissus  au  sein  desquels  il  s’est  produit,  ou 
même  avec  un  tissu  quelconque  de  l’éco- 
nomie, et  pourtant  composé  d’éléments  nor- 
maux (tumeurs  à myéloplaxes,  etc.).  Il 
montre  encore  rhypergenèse  des  éléments 
de  la  mamelle,  de  l’épididymc,  etc.,  tant 
cellules  que  tubes  et  culs-de-sac,  survenant 
seule  ou  se  compliquant  d’aberration  du  dé- 
veloppement de  ces  parties  alimentaires. 
Mais  alors  les  caractères  extérieurs  de  l’or- 
gane et  de  son  tissu  sont  changés;  aussi 
celui  qui  n’aurait  pas  suivi  l’évolution  nor- 
male de  ses  éléments  resterait  incapable  de 
comprendre  leur  évolution  aberrante  et  mé- 
connaîtrait les  analogies  de  texture  qu’ils 
conservent  encore  avec  le  tissu  au  sein  du- 
quel ils  sont  nés  ou  dont  ils  sont  une  modi- 
fication pathologique  directe. 

Mais  il  y a plus;  cet  examen  montre  en 
outre  que  dans  les  ganglions  lymphatiques 
correspondants  aux  parenchymes,  aux  pa- 
pilles cutanées,  etc.,  ainsi  altérés,  il  y a ge- 
nèse, avec  erreur  de  lieu,  de  tissus  ayant  le 
même  aspect  extérieur,  la  même  texture  et 
les  mêmes  éléments  que  ceux  que  l’hyper- 
geuèse,  jointe  audéveloppemcnt  anormal  des 
cellules  et  tubes  de  l’organe  naturel,  avait 
fait  apparaître  dans  son  intimité.  Ainsi  la 
naissance  en  excès,  avec  troubles  dans  l'évo- 
lution des  éléments  d’un  tissu  normal,  de- 
vient une  des  conditions  de  la  genèse  d’élé- 
ments semblables  dans  les  tissus  voisins. 

Cet  autre  fait,  que  les  conditions  qui 
amèneut  la  naissance  des  éléments  sont 
connexes  avec  celles  qui  les  conduiscut  à 
offrir  un  arrangement  réciproque  en  rap- 
port avec  leur  structure  de  cellules,  de 
fibres,  etc.,  de  telle  ou  telle  variété,  devient 
ainsi  la  cause  de  ce  que  le  tissu  apparu  de 
la  sorte  dans  une  région  où  nul  tissu  sem- 
blable n’existe  normalement,  est  doué  d’une 
texture  et  d’une  structure  déterminées.  Ce 
phénomène  des  plus  remarquables  est  en 
effet  si  singulier,  que,  malgré  son  évidence, 
il  est  nié  par  tous  ceux  qui  restent  dans  l’im- 
possibilité de  s’en  rendre  compte  par  l’ob- 
servation directe,  à.  laquelle  il  faut  préala- 
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blemcnt  joindre  les  notions  précédentes. 
Mais  les  troubles  de  la  nutrition,  qui  de- 
viennent cause  de  l'bypergenèse  et  de  Révo- 
lution anormale  des  éléments  naissants,  sont 
des  phénomènes  moléculaires,  généraux 
comme  la  nutrition  elle-même;  aussi  cette 
génération  et  ce  développement  en  excès  ne 
demeurent  pas  toujours  bornés  à l’organe 
dans  lequel  il  se  sont  manifestés  en  premier 
lieu,  ni  aux  ganglions  lymphatiques  qui  lui 
correspondent.  On  voit  peu  à peu,  dans 
d'autres  organes  voisins  ou  éloignés,  naître 
des  éléments  et  un  tissu  morbides  sembla- 
bles, sous  tous  les  rapports,  à ceux  dont  il 
vient  d’être  fait  mention,  et  d’après  les 
mêmes  lois.  C’est  là  ce  qui  caractérise  le 
phénomène  dit  de  la  généralisation  des  tu- 
meurs. 

Ainsi,  quand  un  produit  pathologique 
se  généralise,  ce  n’est  pas  une  propriété 
nouvelle  qui  entre  en  jeu  et  qui  serait 
différente  des  trois  propriétés  fondamen- 
tales dites  végétatives  de  la  substance  or- 
ganisée; il  n’y  a là  qu’une  extension,  un 
degré  plus  avancé  ou  une  manifestation  pro- 
gressive de  la  perturbation  de  la  nutrition, 
ou  état  morbide  général,  qui  est  la  condi- 
tion de  l’hypergenèse  et  des  troubles  du  dé- 
veloppement des  cellules,  des  fibres,  etc. 
Rattaché  ainsi  à sa  cause  naturelle,  ce  fait 
vient  simplifier  encore  nos  connaissances, 
tout  en  leur  donnant  de  l’extension,  et  ne 
les  complique  point,  comme  lorsqu’avant 
de  connaître  ce  qui  précède  on  croyait  que 
la  généralisation  des  tumeurs  était  due  à 
une  propriété  particulière,  inhérente  à une 
espèce  d’élément  étrangère  à l’économie 
normale. 

La  fécondité  de  ces  données,  dont  les 
principes  sont  si  difficiles  à acquérir  d’abord, 
n’est  point  bornée  là.  Nous  savons  que  la 
cicatrisation  est  une  régénération  des  élé- 
ments anatomiques  et  par  suite  des  tissus, 
puis  enfin  que  la  génération  des  tissus  n’est 
qu’une  genèse  répétée  d’éléments  anatomi- 
ques. Or,  de  même  que  la  peau,  organe  de 
structure  complexe,  se  cicatrise,  c’est-à-dire 
se  régénère,  un  parenchyme,  comme  tout 
autre  tissu  doué  seulement  de  propriétés 
végétatives,  se  reproduit  plus  ou  moius  com- 
plètement ou  irrégulièrement.  C’est  ce  que 
montrent  les  expériences  faites  chez  les  ani- 
maux sur  l’ablation  des  glandes  à l’état  nor- 


mal, telles  que  la  rate,  par  exemple,  etc. 
C’est  ce  que  montrent  plus  souvent  encore 
la  mamelle,  la  parotide,  le  testicule,  lors- 
qu’ils sont  enlevés;  et,  sous  ce  rapport,  ce 
que  nous  appelons  récidive  d’une  tumeur 
n’est  autre  chose  qu’une  cicatrisation  ou 
régénération  de  la  glande,  par  les  mêmes 
raisons  qu’a  lieu  celle  de  la  peau.  Ce  n’est 
pas  autre  chose  pour  les  éléments  et  le  tissu 
des  parenchymes  que  ce  que  nous  voyons 
si  souvent,  sans  nous  en  étonner,  pour 
les  éléments  de  la  peau,  qui  forment  un 
tissu  presque  aussi  complexe  que  celui  des 
glandes.  ( Voy . Ch.  Robin,  Journal  de  l’ana- 
tomie et  de  la  physiologie.  Paris,  1863.) 

Mais  enlever  une  tumeur  ou  le  derme 
ulcéré  par  suite  de  la  genèse  et  du  dévelop- 
pement en  excès  d’éléments  anatomiques,  ce 
n’est  pas  traiter  ces  affections,  c’est-à-dire 
ce  n’est  pas  traiter  l’état  général,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  et  qui  est  la  cause  de  ces 
phénomènes.  Aussi  observe-t-on  que  le  tissu 
qui  se  reproduit  naît  avec  les  caractères  du 
tissu  normal  de  la  mamelle,  de  la  paro- 
tide, etc.;  puis  il  prend  rapidement,  de 
proche  en  proche,  ceux  du  tissu  malade  qui 
a été  enlevé  et  qu’il  remplace.  La  régéné- 
ration des  éléments  se  faisant  dans  les 
mêmes  conditions  anormales  qui  avaient 
donné  lieu  à l’hypergcnèse  directe  de  ceux 
de  l’organe  sain,  leur  développement  se  fait 
également  d une  manière  anormale  au  point 
de  vue  de  la  forme,  de  la  structure,  etc.  Ce 
phénomèue  s’observe  aussi  bien  sur  un  or- 
gane parenchymateux  placé  plus  ou  moins 
superficiellement,  que  lorsqu’il  s’agit  de  la 
régénération  de  la  peau  après  l'ablation 
d’une  tumeur  quelconque,  bu  que  dans  le 
derme  et  l’épiderme  d’une  cicatrice,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  régénération  de  la  peau  après 
l’ablation  d’une  tumeur  cutanée  papilliforme 
ou  composée  d’épithélium  plus  ou  moins 
irrégulièrement  stratifié.  La  régénération 
morbide  de  cct  épiderme  (appelée  récidive 
sur  place  des  tumeurs  épithéliales)  n’est  pas 
un  fait  d’un  autre  ordre  que  celui  observé 
sur  les  tumeurs  glandulaires,  qui  ne  saurait 
non  plus  offrir  d’incertitude. 

D’autre  part,  indépendamment  de  ces  ré- 
générations (ou  récidives)  immédiates  du 
tissu  enlevé,  prenant  bientôt  les  caractères 
anormaux  que  ce  dernier  avait  d’abord  ac- 
quis, nous  avons  vu  que  la  cicatrisation  de  la 
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peau,  à la  suite  de  l'ablation  d’une  tumeur, 
ne  constitue  pas  une  guérison  de  l’état  gé- 
nérai, qui,  après  avoir  amené  la  naissance 
et  le  développement  excessifs  des  éléments 
d’un  organe  sain,  cause  une  genèse  et  une 
évolution  morbides  de  parties  semblables 
dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné.  Il  n’y 
a donc  rien  que  de  fort  naturel  que  de  voir 
ce  trouble  persistant  de  la  nutrition  déter- 
miner, après  l’ablation  de  la  tumeur  primi- 
tive, comme  pendant  qu’elle  existe  encore, 
cette  même  production  et  cette  même  évo- 
lution aberrantes  après  la  cicatrisation  de  la 
plaie.  Il  n’y  a rien  que.de  fort  naturel  aussi 
que  de  voir  cette  genèse  et  cette  évolution 
morbides  se  manifester  : 1°  soit  dans  le  tissu 
qui  s’est  d’abord  réparé  normalement  (tu- 
meurs épithéliales  récidivant  dans  la  cica- 
trice); 2°  soit  dans  les  portions  du  tissu  de 
mêmeespôceque celui  qui  formait  la  tumeur, 
mais  existant  dans  une  autre  région  (produc- 
tion d’une  tumeur  dans  une  mamelle  après 
qu’on  a enlevé  l’autre  pour  tuie  affection 
semblable,  etc.);  3°  soit  même  dans  un 
tissu  d’espèce  différente,  comme  lorsqu’un 
tissu  analogue  à celui  des  tumeurs  mam- 
maires est  engendré  avant  ou  après  toute 
opération  dans  les  ganglions  lymphatiques 
correspondants,  dans  les  tissus  lamineux, 
musculaires  ou  autres  plus  ou  moins  voi- 
sins. 

Cette  régénération  des  tumeurs,  simul- 
tanée ou  successive,  sur  place  ou  dans  di- 
verses régions,  est  le  fait  qui  a reçu  les 
noms  de  pullulation,  répullulation,  récidive 
répétée,  généralisation  des  tumeurs,  etc. 
C’est  lorsqu’elle  a lieu  qu’on  dit  d’une 
tumeur  qu’elle  est  maligne,  et  lorsqu'elle 
n’a  pas  lieu  on  dit  qu’elle  est  bénigne, 
parce  qu’on  a supposé  que  cette  régénéra- 
tion indiquait  particulièrement  quelque  vice 
importé  du  dehors  dans  l’économie  et  se  ma- 
nifestant par  des  produits  de  mauvaise  na- 
ture ou  nuisibles. 

En  fait,  la  généralisation  des  tumeurs 
n’est  autre  chose  qu’une  manifestation  d’une 
maladie  d'un  système,  amenant  l’hypergc- 
nèse  des  éléments  de  telle  ou  telle  espèce,  en 
plusieurs  points  à la  fois  ou  successivement, 
éléments  qui,  en  d’autres  circonstances,  ne 
se  multiplient  qu’à  une  seule  place,  jusqu’au 
point  de  former  tumeur.  Il  n’y  a là  rien  de 
plus  étonnant  que  de  voir  des  anévrysmes 


multiples  atl'ecter  le  système  artériel,  des 
varices  sur  le  plus  grand  nombre  des  par- 
ties du  système  veineux,  etc.  Aussi,  comme 
il  est  facile  de  le  concevoir,  cela  n’indique 
pas  plus  une  identité  de  nature  anatomique 
des  productions  morbides  qui  apparaissent 
dans  des  systèmes  différents,  qu’une  iden- 
tité entre  ces  systèmes  dont  les  éléments 
sont  le  point  de  départ  du  mal.  Ces  diffé- 
rentes expressions  morbides  nutritives  et 
génératrices  ne  désignent  pas  des  qualités 
nouvelles  delà  substance  organisée,  c’est- 
à-dire  différentes  de  celle  qu’elle  possède 
à l’état  normal,  ni  une  propriété  inhé- 
rente à telle  ou  telle  espèce  d’élément  de 
préférence  à toute  autre.  Ce  ne  sont  que 
des  manières  diverses,  plus  ou  moins  va- 
gues, d’exprimer  un  même  fait,  qui  est  un 
trouble  de  la  propriété  de  naissance.  11  u’y 
a donc  pas  là  un  sujet  nouveau  et  indépen- 
dant d’études  pathologiques,  mais  seulement 
un  phénomène  naturel  dont  il  s’agit  d’ob- 
server les  modifications  accidentelles  en  les 
rattachant  à leur  point  de  départ  habituel. 

Il  est  évident,  du  reste,  que  la  récidive  ne 
peut  être  mise  au  nombre  des  caractères  des 
tumeurs,  car  si  l’une  d’elles  s’est  produite 
une  fois,  son  ablation  n’enlève  pas  la  cause 
de  sa  naissance,  tant  qu’il  reste  dans  l’éco- 
nomie des  éléments  semblables  aux  siens  ; il 
n’y  a donc  pas  de  raison  pour  qu’elle  ne  se 
reproduise  une  deuxième  fois  au  même  titre 
qu’elle  est  apparue  la  première  fois.  Com- 
ment, du  reste,  considérer  comme  attribut 
distinctif  d’un  tissu  morbide  un  phénomène 
dont  la  manifestation  est  subordonnée  à la 
volonté  ou  au  refus  du  malade  de  se  sou- 
mettre à une  opération,  ou  à la  guérison  de 
la  plaie  sans  accidents  mortels! 

Tous  ces  phénomènes  de  génération  en 
excès,  et  avec  aberration  de  lieu,  n’ont  rien 
de  plus  surprenant  que  ceux  dans  lesquels 
on  observe  la  génération  de  tissus  analo- 
gues aux  glandes  dans  des  régions  dépour- 
vues de  glandes.  Ces  faits,  déjà  signalés  plus 
haut,  sont  tellement  caractéristiques  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  les  rappeler,  car  ils  sont 
le  type  de  la  genèse  hétérotopique.  Leurs 
éléments,  en  effet,  sans  pouvoir  être  iden- 
tifiés avec  ceux  d’aucune  espèce  de  glande 
normale,  offrent  des  phénomènes  réguliers 
d’évolution.  Après  avoir  existé  plus  ou  moins 
longtemps  sur  l’individu  qui  les  porte,  ils 
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deviennent  parfois  le  siège  d'aberrations  de 
développement  semblables  à celles  dont  il  a 
été  question  à propos  des  parenchymes  nor- 
maux tels  que  la  mamelle,  la  parotide,  le 
pancréas,  le  testicule,  etc. 

Aussi,  bien  que  les  phénomènes  morbides 
soient  de  môme  ordre,  comme  ils  portent  sur 
des  espèces  ou  des  variétés  d’éléments  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes,  le  résultat  qu’ils  en- 
traînent, c’est-à-dire  les  tumeurs  dont  ils  dé- 
terminent la  production,  offrent  des  carac- 
tères dissemblables  d’un  tissu  à l’autre,  en 
conservant  un  fond  commun  d'analogie.  On 
retrouve,  en  un  mot,  entre  les  produits  mor- 
bides des  divers  tissus,  étudiés  comme  on  le 
ferait  de  leurs  éléments  sains,  les  analogies 
qui  font  dire  des  uns  que  ce  sont  des  glandes 
de  telle  ou  telle  variété;  des  autres  que  ce 
sont  des  tissus  proprement  dits  de  telic  ou 
telle  classe. 

Notre  ignorance  sur  les  caractères  réels 
des  éléments  sains  et  altérés  et  des  idées 
préconçues,  purement  hypothétiques,  ont 
seules  pu  faire  admettre,  dans  les  tissus  les 
plus  divers,  l’unité  absolue  de  nature  anato- 
mique d’un  produit  qui  les  aurait  attaqués 
de  la  môme  manière,  lorsqu’il  n’y  a que 
similitude  de  perturbation  de  la  nutrition, 
entraînant  des  phénomènes  qui  sout  bien 
partout  une  genèse  et  une  évolution  aber- 
rantes, mais  portant,  chez  un  individu,  sur 
les  éléments  de  tel  tissu;  chez  un  autre, 
sur  ceux  d’un  tissu  différent,  etc. 

On  voit  à la  fois  ici  le  danger  et  l’inutilité 
d’invoquer  des  causes  étrangères  venant  se 
fixer  dans  l’économie  pour  déterminer  ces 
lésions,  lorsque  l’observation  démontre  que 
celles-ci  dérivent  directement  d’un  trouble 
dans  la  constitution  et  dans  les  propriétés 
naturelles  de  la  substance  organisée. 

D.  Des  conditions  directes  de  l'excès  et  de 
l'aberration  de  la  genèse  des  éléments  ana- 
tomiques  et  des  tissus.  — Ces  conditions 
sont  de  môme  ordre  que  celles  qui  président 
à la  naissance  des  éléments  clans  les  con- 
ditions normales. 

Quels  sont  maintenant,  d'une  manière 
précise,  les  troubles  de  la  nutrition  qui  font 
que  l'influence  des  éléments  préexistants  est 
telle  qu’il  y a hypergenèse  d’une  ou  de 
plusieurs  espèces  d’éléments  à la  fois  ou 
séparément,  suivant  les  cas  ? Quels  sont 
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encore  les  troubles  qui  font  que  le  dévelop* 
pement  des  éléments  qui  préexistaient, 
comme  de  ceux  qui  naissent  en  excès,  de- 
vient anormal  et  conduit  5 quelqu’un  des 
résultats  décrits  précédemment?  Telles 
sont  les  limites  entre  lesquelles  se  trouve 
actuellement  resserré  le  problème. 

Les  causes  dont  je  parle  sont,  les  unes 
générales,  les  autres  locales.  Parmi  ces 
dernières  on  peut  citer  le  trouble  de  la  cir- 
culation des  capillaires,  connu  sous  le  nom 
d'inflammation.  Lorsque  celle-ci  se  mani- 
feste, l’afflux  des  matériaux  habituellement 
fournis  aux  éléments  anatomiques  existants 
se  trouve  modifié,  et  leur  propre  nutrition 
l’est  d’une  manière  corrélative.  Le  blastème 
que  fournissent  les  vaisseaux  capillaires 
n’est  plus  ce  qu’il  était  normalement,  ni 
sous  le  rapport  de  la  quantité,  ni  sous  celui 
de  la  composition  immédiate.  Ces  change- 
ments suffisent  pour  amener,  selon  le  degré 
où  ils  sont  arrivés,  soit  l’hypergenèse  de 
certains  des  éléments  existants,  comme  les 
éléments  embryoplastiques,  les  fibres  lami- 
neuses,  ou  la  multiplication  même  des  ca- 
pillaires; soit  la  naissance  d’éléments  diffé- 
rents de  ceux  qui  préexistaient  dans  le 
tissu  dont  il  s’agit  ou  à sa  surface,  tels  que 
les  leucocytes,  etc.  Ils  suffisent  également 
pour  modifier  le  développement  des  élé- 
ments du  tissu,  ou  même  de  ceux  qui  nais- 
sent en  excès,  lorsque  les  phénomènes 
inflammatoires  se  prolongent  plus  ou  moins 
longtemps  ou  avec  plus  ou  moins  d’iuteusité 
après  leur  naissance. 

11  importe,  du  reste,  de  savoir  que  l’exa- 
men de  la  structure  des  produits  morbides, 
soit  sous  forme  de  tumeurs,  soit  sous  forme 
d’ulcères,  etc.,  a fait  reconnaître  qu’on  a 
souvent  donné  le  nom  de  produits  inflam- 
matoires, de  produits  d’inflammation  chro- 
nique en  particulier,  à des  tissus  patholo- 
giques dans  lesquels  et  au  voisinage  desquels 
on  n’observe  aucune  trace  d’inflammation, 
mais  qui  proviennent  uniquement  d'une 
hypergenèse  avec  aberration  du  développe- 
ment des  éléments  des  glandes,  des  épithé- 
liums ou  d’autres  portions  de  ces  organes. 
Ce  fait  a lieu  sous  l’influence  de  causes 
encore  à déterminer,  ou  de  conditions  de 
l’ordre  de  celles  que  je  vais  signaler. 

D’autres  causes  dites  générales,  encore 
peu  étudiées,  peuvent  modifier  les  élé- 
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ments  préexistants,  de  telle  sorte  qu’ils 
tendent  à déterminer  entre  eux  la  naissance, 
en  excès,  d’éléments  semblables  à eux;  elles 
peuvent,  d’autre  part,  changer  l’état  des 
humeurs  de  manière  que  les  blastèmes  qui 
en  proviennent  soient  plus  abondants,  plus 
aptes  à passer  à l’état  d'éléments  amor- 
phes ou  figurés,  et  à ce  que  le  développe- 
ment des  nouveaux  comme  des  anciens 
éléments  devienne  anormal.  Ces  causes  sont 
celles  qui  agissent  lentement,  qui  modi- 
fient graduellement  les  principes  fondamen- 
taux des  humeurs,  tels  que  leurs  substances 
organiques  coagulables,  etc.;  ce  sont  celles 
qui  dérivent  des  changements  apportés  en 
elles  par  l’usage  prolongé  d’une  alimenta- 
tion de  mauvaise  nature,  d’une  atmosphère 
viciée,  etc.,  qui,  après  avoir  agi  longtemps, 
amènent  un  état  de  l’organisme  héréditaire- 
ment transmissible.  On  ne  connaît  que  fort 
peu  encore  les  caractères  particuliers  de 
chacun  de  ces  états  généraux  des  humeurs, 
transmis  peu  à peu  aux  éléments  qui  en 
reçoivent  des  principes  assimilables,  et  pen- 
dant qu’ils  leur  fournissent  des  principes 
désassimilés.  On  ne  connaît  même  ces 
états  que  par  leurs  effets  (tels  que,  par 
exemple,  ceux  dits  de  genèse  accidentelle 
des  éléments  anatomiques  signalés  précé- 
demment), parles  modifications  individuelles 
qu’ils  apportent  dans  la  marche  des  affec- 
tions dites  internes,  et  des  affections  géné- 
rales aiguës  ou  chroniques,  ducs  à une 
altération  plus  prononcée  et  passagère  du 
sang  principalement,  réagissant  sur  les  tis- 
sus. Or,  dans  ces  affections,  lors  même 
qu’elles  sont  d’ordre  semblable,  on  re- 
marque des  différences  très-tranchées,  d’un 
individu  à l’autre,  que  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir  le  plus  souvent,  soit  dans  la  rapi- 
dité, soit  dans  l’intensité  des  phénomènes 
morbides  ou  symptômes  manifestés  par  tel 
ou  tel  appareil.  Ce  sont  ces  différences 
qui  font  dire  l’affection  bénigne  ou  ma- 
ligne, de  bonne  ou  de  mauvaise  nature  ■ 
non  pas  que  des  causes  différentes  soient 
intervenues  chez  chacun  des  individus  affec- 
tés,mais  parce  leur  constitution  personnelle 
diffère  en  quelques  points,  sous  le  rapport 
de  l’état  moléculaire  des  humeurs  et  des 
éléments  anatomiques,  déjà  signalé  précé- 
demment. 

Or,  lorsque  l’hypergenèsc  et  le  dévelop- 


pement anormal  des  éléments  ont  lieu  simul- 
tanément ou  successivement  sur  un  ou 
plusieurs  points  de  l’économie,  la  cause  est 
de  même  ordre  que  celle  qui  vient  d’être 
signalée  pour  les  affections  internes,  et  la 
palhogénie  des  unes  et  des  autres  est  de 
même  nature.  Ces  phénomènes  ne  dépen- 
dent pas  de  qualités  spéciales  nouvelles, 
inhérentes  à l’élément  anatomique  qui  naît 
et  se  développe  ; mais  ils  sont  dus  à cet  état 
général  du  sang  et  des  éléments  normaux, 
état  héréditaire  ou  acquis,  plus  favorable 
chez  tel  individu  que  chez  tel  autre;  à la 
naissance  et  au  développement  en  excès  de 
tel  ou  tel  élément;  à une  longue  ou  courte 
durée  de  ces  phénomènes.  Ainsi  ce  ne  sont 
pas  les  fibres  ou  les  cellules  multipliées  et 
développées  en  excès  qui  portent  en  elles 
des  qualités  spécifiques  nuisibles  ou  béni- 
gnes pour  l’individu  dans  les  tissus  duquel 
on  les  voit  naître  ; mais  c’est  ce  dernier  qui 
estdans  des  conditions  bonnes  on  mauvaises, 
déterminant  la  naissance  ou  le  développe- 
ment anormal  de  ces  élémeuts  anatomiques. 
C’est  en  lui,  c’est  dans  son  état  général 
constitutionnel , héréditaire  ou  acquis,  et 
non  dans  l’espèce  de  fibre  ou  de  cellule 
qui  s’est  multipliée  au  point  de  former  une 
tumeur,  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
hypergenèse  rapide  ou  lente,  dans  une  seule 
ou  dans  plusieurs  régions,  simultanément 
ou  successivement,  pendant  toute  ou  une 
partie  de  la  durée  de  la  vie.  C’est,  en  un 
mot,  l’organisme  tout  entier  qui  est  de 
bonne  on  de  mauvaise  nature,  et  non  telle 
espèce  d’élément  en  particulier,  qui  vien- 
drait modifier  l’organisme.  C’est  l’individu 
tout  entier,  le  sang  aussi  bien  que  l’ensem- 
ble des  éléments  anatomiques  se  nourris- 
sant à sou  aide  et  à ses  dépens,  qui  sont 
altérés,  et  dont  l’état  moléculaire  cause  les 
phénomènes  de  production  et  de  reproduc- 
tion morbides  et  incessantes  du  tissu.  Mais 
ce  n’est  pas  la  présence  de  ce  tissu  qui 
altère  la  constitution  de  l’économie  : il  n’est 
qu’un  effet  et  une  manifestation  de  cet 
état  général. 

Ici  encore,  la  pathologie  des  affections 
dites  internes  et  externes  devient  une.  Il  y 
a cette  seule  différence,  que  les  premières 
sont  une  manifestation  de  l’état  accidentel 
du  sang,  un  trouble  des  propriétés  des  hu- 
meurs; tandis  que  les  autres  sont  una 
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manifestation  de  l'état  anormal  des  élé- 
ments anatomiques  solides  ou  demi-solides, 
amorphes  ou  figurés,  uuc  perturbation  de 
leurs  propriétés  fondamentales. 

Les  propriétés  de  génération,  dans 
plusieurs  points  de  l’économie,  successive- 
ment ou  simultanément  ; de  nutrition  éner- 
gique et  de  développement  rapide  (qui  font 
que  ces  produits  déterminent  la  disparition 
des  tissus  normaux  dont  ils  prennent  la 
place)  sont,  pour  une  même  espèce,  plus 
ou  moins  énergiques,  selon  la  constitution 
individuelle  et  l’état  général  ou  moléculaire 
des  sujets  atteints. 

Les  affections  dites  chirurgicales  suivent 
à cet  égard  les  mêmes  lois  que  les  affections 
du  ressort  de  la  pathologie  interne,  caracté- 
risées par  un  trouble  dans  la  constitution 
intime  des  humeurs.  En  d’autres  termes, 
ce  n’est  pas  à tel  ou  tel  élément  anatomique 
qu’on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la  béni- 
gnité de  la  marche  locale  des  tumeurs  ou 
leur  généralisation,  et  aucun  d’eux,  sous  ce 
rapport,  ne  jouit  des  qualités  spécialement 
nuisibles.  C’est  l’état  de  la  constitution 
individuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici, 
comme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la 
fièvre  typhoïde,  que  tel  ordre  de  lésions  se 
manifeste  plutôt  que  tel  autre  et  offre  une 
gravité  considérable  ou  nulle. 

Il  résulte,  de  tous  ces  faits,  que  les  lois 
sont,  au  fond,  de  même  ordre  dans  les 
affections  des  liquides  et  dans  celle  des 
solides.  Les  lois  de  la  physiologie  patholo- 
gique, comme  celle  de  l'anatomie  patholo- 
gique, sont  de  même  ordre  dans  les  affections 
internes  et  dans  les  maladies  chirurgicales 
ou  externes;  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  genèse  des  produits  acciden- 
tels, par  lesquels  se  manifeste  l’état  général 
de  la  constitution  ou  l’état  de  la  nutrition 
de  tel  ou  tel  organe.  Gn  comprend  enfin 
que  c’est  pour  avoir  méconnu  les  divers 
états  successifs  par  lesquels  passent  les 
éléments  anatomiques  figurés,  les  propriétés 
diverses  dont  ils  jouissent  et  les  degrés  pos- 
sibles des  perturbations  de  ces  propriétés, 
que  quelques  auteurs  ont  pu,  sous  le  nom 
d'humorisme,  ne  faire  dériver  les  troubles 
de  l’économie  que  des  modifications  des 
humeurs  seules. 

C’est  surtout  en  étudiant  les  tissus  que 
cette  question  peut  être  résolue,  comme 


c’est  en  décrivant  les  humeurs  que  peut  être 
établie  la  solidarité  de  composition  et  de 
production  des  fluides  et  des  solides;  car 
c’est  pour  avoir  méconnu  la  composition 
et  les  propriétés  des  premières  que  l’on  a 
pu  songer  à ne  faire  provenir  les  atfcctions 
morbides  que  de  lésions  survenues  dans  les 
solides;  d’où  le  nom  de  solidisme. 

E.  De  la  nature  cl  de  la  classification  des 
tissus  morbides. — Il  résulte  donc  de  ce  qui 
précède,  que  les  tumeurs  solides  sont  des 
maladies  des  tissus  ; celles  qui  sont  liquides, 
sous  forme  de  kystes,  etc.,  sont  des  mala- 
dies des  organes  sécréteurs,  excréteurs  ou 
de  la  circulation,  généralement  précédées 
de  troubles  de  la  nutrition  des  tissus  for- 
mant les  parois  de  ces  organes.  Les  lois 
naturelles  de  la  naissance  et  du  développe- 
ment des  éléments  et  des  tissus,  celles  de 
leur  constitution  dans  les  états  embryon- 
naire, adulte  et  sénile,  expliquent  en  tous 
points  les  perturbations  que  subissent  leurs 
propriétés.  La  production  d’une  tumeur 
résulte  d’une  perturbation  dans  le  fait  de  la 
naissance  de  tels  ou  tels  éléments  anatomi- 
ques, propriété  qui  n’est  pas  bornée  à la 
période  embryonnaire  de  la  vie,  mais  qui  se 
montre  encore  à l’âge  adulfe;  cette  pertur- 
bation peut,  de  plus,  donner  lieu  à l’appari- 
tion de  certains  d'entre  eux  dans  des  régions 
du  corps  éloignées  de  celles  où  ils  existent 
normalement,  dans  des  tissus  autres  que 
ceux  dont  ils  fout  habituellement  partie, 
parce  qu’elle  se  manifeste,  comme  on  dit, 
avec  erreur  de  lieu  (hétérotopie  plastique 
ou  genèse  avec  erreur  de  lieu).  Ce  dernier 
fait  amène  l’apparition  d'un  tissu  différent 
de  celui  au  sein  duquel  il  est  né,  mais  non 
différent  des  autres  tissus.  Comme  l’hyper- 
gerièse  porte  souvent  sur  les  éléments  acces- 
soires plutôt  que  sur  l’espèce  fondamentale 
d’un  tissu,  c’est  là  encore  une  cause  de 
différence  entre  le  tissu  morbide  et  le  tissu 
normal  au  milieu  duquel  il  est  engendré. 

L’élude  des  tumeurs  ne  peut  donc  plus 
former  une  étude  à part  et  différente  de 
celle  des  tissus  et  des  élémentsanatomiques  ; 
elle  en  est  une  extension  à des  cas  particu- 
liers accidentels,  et  leur  exploration  rentre 
dans  celle  de  chacun  de  ces  tissus  et  élé- 
ments, comparés  avec  eux,  non  plus  dans 
des  conditions  normales  d’ûgc,  etc.,  mais 
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dans  des  circonstances  accidentelles  diver- 
ses. Ce  qui  a concouru  à tromper  à cet 
égard,  c’est  que,  tous  les  éléments  n’étant 
pas  nécessairement  le  point  de  départ  de  la 
production  des  tumeurs;  et,  d’autre  part, 
les  éléments  accessoires  d’un  tissu  pouvant 
en  fprmer  lorsqu’ils  se  multiplient  outre 
mesure,  il  eu  résulte  que  la  classification 
de  celles-ci  faite  séparément  n’est  ui  exacte- 
ment celle  des  éléments  anatomiques,  ni 
tout  à fait  celle  des  tissus. 

Si  dans  l'état  actuel  de  la  .science  on  vou- 
lait continuer  à classer  provisoirement  les 
tissus  morbides  appelés  tumeurs,  ils  pour- 
raient être  rangés  ainsi  qu’il  suit,  d’après 
leur  nature.  Ire  CLASSE.  Tumeurs  solides. 
— 1er  Genre.  Tumeurs  formées  par  les 
tissus  constituants.  lre  espèce  : Tumeurs 
formées  par  les  éléments  du  tissu  embryo- 
plastique  (plusieurs  variétés.  2e  espèce  .‘Tu- 
meurs formées  par  les  éléments  des  tissus 
lamineux  et  fibreux.  ltc  variété  : tumeurs 
fibro-plastiques;  2°  variété  : tumeurs  la- 
mineuses  colloïdes;  3“  variété  : tumeurs 
fibreuses  proprement  dites;  4e  variété  : tu- 
meurs fibreusescystoïdes;  3e  variété  : chéloï- 
des cicatricielles.  3e  espèce  : Lipomes.  4°  es- 
pèce : Tumeurs  à médullocelles.  5e  espèce: 
Tumeurs  à myéloplaxes.  6e  espèce  : Tumeurs 
à myélocytes.  7e  espèce  : Tumeurs  der- 
miques. 1re  variété  : chéloïde  proprement 
dite;  2e  variété  : condylomes,  choux-fleurs; 
3e  variété  : nævus  hypertrophiques.  4e  va- 
riété : verrues.  8e  espèce  : enchondromes. 
9e  espèce  : Tumeurs  osseuses.  lrc  variété  : 
tumeurs  osseuses  périostales  ; 2e  variété  : 
exostoses;  3e  variété  : tumeurs  osléoïdes 
ou  exostoses  péri-articulaires  des  vieillards 
et  des  rhumatisants;  Ae  variété  : tu 
meurs  osseuses  hétérotopiques.  10e  espèce  : 
Tumeurs  hypertrophiques  glandulaires. 
11e  espèce:  Tumeurs  glandulaires  conden- 
santes. (Squirrhe  glandulaire.)  12e  es- 
pèce : Tumeurs  glandulaires  colloïdes 
ou  colloïdes  à trame  glandulaire , dans 
lesquelles  les  conduits  excréteurs  sont  plus 
ou  moins  atrophiés  (mamelle,  intestin, 
glandes  salivaires)  ; les  culs-de-sac  sécré- 
teurs sont  séparés  des  conduits  et  réduits  à 
des  amas  sphériques  ou  cylindriques,  etc., 
plus  gros  qu’à  l’état  normal,  par  le  pas- 
sage des  épithéliums  nucléaires  ou  sphé- 
riques à l’état  pavimenteux,  et  par  l’inter- 


position de  beaucoup  de  matière  amorphe 
entre  eux,  avec  ou  sans  grains  de  phosphate 
de  chaux,  etc.  13°  espèce:  Tumeurs  d’ori- 
gine glandulaire,  rénale  et  testiculaire  ou 
épididymairc,  dites  enccphaloïde  cru  ou 
arrivées  à l’état  de  ramollissement;  14e  es- 
pèce : Tumeurs  hétéradéniques.  15e espèce  : 
Tumeurs  érectiles.  16°  espèce  : Tumeurs 
parasitiques  dites  par  inclusion  embryon- 
naire, mais  réellement  hétérotopiques  : 
1°  testiculaires;  2°  ovariques;  3°  sous-cu- 
tanées ou  cutanées  ou  externes.  — 2eGENRE. 
Tumeurs  formées  par  les  produits.  lre  es- 
pèce : Épithéliomas  mélaniques  ou  non 
(plusieurs  variétés).  2e  espèce  : Tumeurs 
coruées.  3e  espèce  : Exodontoses  ou  tumeurs 
éburnées  dentaires.  5e  espèce  : Tumeurs 
tophacées  ou  concrétions  goutteuses.  6e  es- 
pèce : Tumeurs  calcaires  intra-glandu- 
laires,  cutanées,  salivaires,  etc.  7e  es- 
pèce : Tumeurs  formées  par  des  produits 
de  conception  altérés.  8e  espèce  : Tumeurs 
parasitiques.  lre  variété  : cysticerques; 
2e  variété  : hydatides  à échinocoque;  3e va- 
riété : hydatides  sans  échinocoque.  — 
IIe  CLASSE.  Tumeurs  fluides.  — 1er  Genre: 
Tumeurs  formées  par  les  humeurs  consti- 
tuantes. lre  espèce  : Tumeurs  anévrysmales. 
2e espèce:  Tumeurs  hématiques.  3 l' espèce: 
Tumeurs  gazeuses. — 2e  Genre.  Tumeurs  for- 
mées par  lesproduils  liquides  ou  kystes.  1 re  es- 
pèce: Kystesglandulalres.  Ils  offrent  de  nom- 
breuses variétés,  selon  les  glandes  affectées. 
2e  espèce  : Kystes  des  conduits  excréteurs. 
3e  espèce  : Kystes  des  parenchymes  non 
glandulaires.  4e  espèce  : Kystes  synoviaux. 
5e  espèce  : Kystes  des  bourses  synoviales 
accidentelles.  6e  espece  : Kystes  du  tissu 
lamineux,  kystes  congénitaux  du  cou.  7e  es- 
pèce : Tumeurs  purulentes  ; nombreuses 
variétés,  selon  le  siège  et  la  cause.  (Voyez 
Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine, 
12e  édition,  4865,  art.  Tumedr.) 

F.  De  la  texture  des  tumeurs.  — D'après 
ce  que  nous  avans  dit  dans  les  paragraphes 
précédents  sur  la  génération  des  tissus,  on 
reconnaîtra  que  les  tumeurs  ne  doivent 
point  être  étudiées  comme  si  elles  étaient 
de  simples  accumulations  d’éléments  ana- 
tomiques sans  ordre  ni  règle.  Elles  ont, 
en  effet,  une  texture  spéciale,  et  leurs  élé- 
ments sont  tissus  de  telle  sorte,  qu'on  doit 
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regarder  certaines  d’entre  elles  comme  des 
organes  accidentels  particuliers,  nés  d’une 
matière  anormale  chez  l’adulte,  d'après  les 
mêmes  lois  que  celles  qui  président  à la 
naissance  des  anomalies  de  nombre  de  divers 
organes  chez  l’embryon.  Il  en  est  qui  sont 
de  véritables  organes  parenchymateux,  ana- 
logues aux  glandes,  mais  ne  pouvant  être 
assimilés  à aucune  des  espèces  de  glandes 
normales.  La  génération  de  ces  tissus  con- 
stitue des  anomalies  de  nombre  des  organes 
de  la  vie  végétative,  qui  ne  sont  pas  sou- 
mises à la  régularité  des  lois  connues  sous 
le  nom  de  principe  des  connexions,  telle  que 
nous  l’offre  la  tératologie  des  organes  de  la 
vie  animale. 

Ce  sont  là  des  exemples  de  monstruosités 
par  génération  d’organes  particuliers,  qui, 
au  lieu  d'avoir  une  origine  blastodermique, 
comme  la  plupart  des  anomalies  des  or- 
ganes de  la  vie  animale,  ou  des  organes  de 
la  vie  végétative  non  parenchymateux,  se 
produisent  au  contraire  chez  l’adulte.  Les 
cellules  des  tissus  nés  dans  ces  conditions 
peuvent,  après  avoir  présenté  une  grande 
analogie  avec  les  éléments  des  organes  sains, 
offrir  au  bout  d’un  certain  temps,  et  dans 
certaines  conditions,  les  altérations  que  su- 
bissent les  cellules  normales,  dont  il  a déjà 
été  question  dans  les  paragraphes  précé- 
dents. Elles  peuvent  aussi  devenir  le  siège 
de  déformations  et  de  dépôts  granuleux, 
de  nature  graisseuse  ou  non,  fait  qui  devient 
la  cause  de  la  couleur  jaune  ou  blanchâtre, 
plus  ou  moins  opaque  des  portions  de  tissu 
qu’elles  forment.  C’est  par  ce  double  ordre 
d’altérations  qu’elles  arrivent  à offrir  les 
étals  dits  cancéreux,  dans  lesquels  elles 
diffèreut  tant  de  ce  qu’elles  étaient  primiti- 
vement, qu’elles  ont  pu  être  prises,  ainsi 
que  les  tissus  qu'elles  forment,  pour  des 
tissus  nouveaux,  parasitaires,  ^étrangers  à 
l’économie. 

Les  tumeurs  ont  habituellement  une 
structure  très-complexe  ; c’est-à-dire  qu’elles 
renferment  toujours  des  éléments  de  plu- 
sieurs espèces,  dont  l’une  pourtant,  la  plus 
abondante,  donne  son  nom  au  tissu  mor- 
bide. Il  peut  cependant  se  faire  que  l’espèce 
d’élément  qui  est  considérée  comme  fonda- 
mentale et  caractéristique  soit  moins  abon- 
dante, quant  à la  masse,  que  la  somme  des 
éléments  accessoires,  tels  que  matière  amor- 


phe surtout,  granulations,  molécules  azotées 
ou  graisseuses,  éléments  fibro-plastiques, 
cytoblastions,  fibres  lamineuses,  leucocytes 
granuleux  ou  non,  vaisseaux  capillaires,  etc.; 
mais  elle  l’emporte  relativement  à chacun 
d’eux  pris  à part.  Il  faut  toujours,  dans  la 
pratique,  tenir  compte  de  la  présence  de 
ces  éléments  accessoires,  parce  que  ce  sont 
eux  surtout  qui,  selon  la  plus  ou  moins 
grande  proportion  de  l’un  ou  de  l’autre, 
font  tant  varier  l’aspect  extérieur  des  tu- 
meurs, sans  que  leur  nature  élémentaire  et 
leur  texture  changent  essentiellement.  Elle 
peut  aussi,  faute  d’expérience,  embarrasser 
dans  la  détermination,  à l’aide  du  micros- 
cope, de  l’espèce  d’élément  caractéristique. 

Bien  que,  dans  toute  membrane,  conduit 
ou  glande  pourvus  d’épithélium,  l’une  des 
quatre  variétés  épithéliales  prédomine  etsoit 
ainsi  l’épithélium  caractéristique  de  cette 
région,  on  trouve  pourtant,  d’ordinaire, 
comme  accessoire,  quelques  éléments  de 
l’une  ou  des  trois  autres  variétés;  savoir  : 
des  épithéliums  nucléaires,  prismatiques  et 
sphériques,  comme  accessoire  du  pavimen- 
teux,  qui  l’emporte  en  quantité;  des  pavi- 
menteux  sphériques  et  nucléaires,  comme 
accessoires  du  prismatique  dominant  dans 
une  région;  il  peut  même  se  faire  que  les 
quatre  variétés  existent  à peu  près  en  égal 
nombre,  ce  qui  caractérise  V épithélium 
mixte,  tel  est  celui  de  la  vessie.  Or,  de  même 
qu’un  élément  accessoire  d’un  tissu  uormal 
peut,  par  hypergenèse  locale,  devenir  élé- 
ment principal  d’une  tumeur,  on  voit  quel- 
quefois les  épithéliomas  d’une  région,  à épi- 
thélium pavimenteux,  être  composés  surtout 
d’épithélium  nucléaire,  ayant  pullulé  plus 
dans  ce  cas  morbide  que  les  cellules  pavi- 
menteuscs.  C’est  ce  qui  s’observe  quelquefois 
même  dans  l’épithélioma  des  séreuses.  Le 
même  fait,  ou  la  production  de  tumeurs  à 
cellules  pavimenteuses,  peut  s’observer  dans 
les  régions  à épithélium  prismatique.  Plus 
souveritcncore  c’est  de  l’épithélium  pavimen- 
teux qui  domine  dans  les  hypertrophies  ou 
les  épil héliomas  des  glandes  à épithélium 
nucléaire;  ou  bien  enfin  ce  sont  des  tumeurs 
à épithélium  mixte  qui  se  produisent  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  régions.  Dans  le  foie, 
dont  l'épithélium  est  pavimenteux  dans  sa 
portion  glycogène,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  volumineuse,  on  trouve  fréquemment 
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des  épithéliomas  à épithélium  prismatique 
(avec  ou  sans  coïncidence  d’épithélioma 
dans  les  glandes  mésentériques),  parce  qu’a- 
lors  le  mal  dérive  de  l’épithélium  prisma- 
tique du  canal  hépatique  et  de  ses  bran- 
ches. Toutefois  les  portions  de  la  tumeur 
qui  touchent  le  parenchyme  hépatique  môme 
contiennent  des  cellules  pavimenteuses  à un 
ou  plusieurs  noyaux,  avec  ou  sans  noyaux 
libres.  Souvent,  dans  ces  tumeurs,  l’épithé- 
lium prismatique  conserve  la, disposition  de 
gaines  coniques,  comme  les  gaines  des  villo- 
sités. 

Tous  ces  faits,  qui  se  rattachent  à la 
connaissance  de  la  constitution  normale  des 
tissus,  ont  fait  interpréter  comme  produits 
hétéromorphes  des  tumeurs  dérivant  d’une 
hypergenèse  ou  altération  des  éléments  nor- 
maux. Il  est  curieux  de  voir  comment,  faute 
de  connaître  les  éléments  anatomiques  et  les 
lois  de  leur  arrangement  en  tissus,  bien 
des  auteurs  ont  omis  de  constater  si  les 
tumeurs  avaient  ou  n’avaient  pas  de  rapport 
avec  les  éléments  anatomiques  normaux 
envisagés  aux  points  de  vue  : 1°  de  leur 
structure  propre,  2°  de  leur  arrangement 
réciproque,  3°  de  leurs  modifications  de 
nombre,  etc.,  plutôt  que  : a.  de  supposer 
aux  tumeurs  une  origine  plus  ou  moins 
singulière,  ou  de  ne  pas  s’occuper  de  cette 
origine;  b.  de  se  fonder  eusuile  sur  de 
simples  analogies  d’aspect  extérieur  avec  des 
végétaux  ( tubercule , tumeurs  fongueuses  ou 
leurs  provenances  ; myxomes,  gliomes,  fon- 
gus,  tumeurs  napif ormes),  des  animaux  (po- 
lypes, cancer,  pneumonie  caséeuse,  tumeurs 
larinoides),  des  corps  bruts  ( tumeurs  col- 
loïdes, scirrhose,  squirrhe,  tumeurs  squir- 
rheuses, etc.),  pour  établir  uue  classifica- 
tion et  uue  nomenclature  qui  laissent,  eu 
singularité,  bien  loin  derrière  elles  celle  des 
chimistes,  où  les  sels  étaient  classés  d’après 
des  comparaisons  avec  les  astres  (sel  de  Sa- 
turne, etc.),  des  plantes  (arbres  de  Mars,  de 
Diane,  de  Jupiter,  etc.). 

L’impossibilité  d’arriver  à quelque  chose 
d’utile  en  suivaut  cette  voie  est  encore  plus 
frappante  lorsqu’il  s’agit  des  tuntei/rs compo- 
sées.Ou  donnée  c nom  aux  individus  de  toutes 
les  espèces  de  tumeurs  dans  la  structure 
desquelles  entrent,  par  place  déterminée,  de 
petites  portions  de  tissus  qui,  en  d’autres 
cas,  forment  à eux  seuls  une  tumeur.  Ce  fait 


s’observe  surtout  dans  les  cas  de  tumeurs 
glandulaires,  d’épilhélioma  et  de  tumeurs 
fibreuses.  11  est,  en  effet,  commun  de  trouver 
les  premières  : 1°  compliquées  de  kystes, 
avec  ou  sans  saillie,  sous  forme  de  végéta- 
tion du  tissu  glandulaire  hypertrophié  dans 
ces  kystes;  2°  d’épithélioma  en  quelques 
points,  surtout  si  la  tumeur  est  ulcérée; 
3°  de  lobules  lipomateux;  4°  de  masses 
fibreuses  ; 5°  de  noyaux  cartilagineux  ; 
6°  de  masses  de  matière  amorphe  don- 
nant par  places  l’aspect  colloïde.  Ce  der- 
nier fait  s’observe  aussi  dans  les  tumeurs 
fibreuses  qui  peuvent  être  compliquées  de 
kystes  (tumeurs  cystoïdes). 

Les  épithéliomas,  à leur  tour,  peuvent 
être,  sur  la  périphérie  de  la  tumeur,  com- 
pliqués : 1°  d’hypertrophies  glandulaires  ou 
papillaires  ; 2°  d'hypergenèse  des  myélo- 
plaxes,  s’ils  touchent  les  os;  3°  de  kystes 
sébacés  et  autres. 

L’arrangement  réciproque  des  éléments 
qui  les  composent  est  utile  à connaître  pour 
arriver  à donner  exactement  la  détermina- 
tion de  leur  nature,  par  comparaison  avec 
la  texture  des  parties  normales.  1°  Cela  est 
surtout  manifeste  quand  ce  sont  les  élé- 
ments propres  des  culs-de-sac  glandulaires 
et  ceux  des  papilles  qui  augmentent  de  vo- 
lume et  de  quantité,  sans  que  les  capillaires 
se  multiplient  d’une  manière  correspon- 
dante, ce  qui  fait  qu’ils  sont  ici  moins  abon- 
dants qu’à  l’état  normal,  bien  que  ceux  de 
la  surface  puissent  être  devenus  variqueux. 
Il  est  remarquable,  du  reste,  de  voir  quelle 
énergie  de  nutrition  présentent  des  tu- 
meurs très-grosses,  soit  fibreuses,  soit  car- 
tilagineuses ou  fibro-plastiques,  etc.,  bien 
que  dépourvues  de  vaisseaux  ou  en  renfer- 
mant très-peu.  Cependant  le  développe- 
ment des  tumeurs  est  d’au  tant  plus  ra- 
pide qu’elles  sont  plus  vasculaires;  2°  d’au- 
tres fois  des  tumeurs,  surtout  celles  qui 
sont  volumineuses,  perdent  leurs  vaisseaux 
en  quelques  points,  et  même  se  mortifient 
au  centre,  en  donuaut  lieu  alors  h la  pro- 
duction de  masses  jaunâtres,  pultacées,  ou 
même  puriformes,  sans  offrir  de  pus,  comme 
le  montrent  quelquefois  les  lipomes;  3°  dans 
les  tumeurs  ulcérées,  lorsque  surviennent 
des  saillies  végétantes,  fougueuses,  surtout 
composées  de  matière  amorphe  et  de  vais- 
seaux, leur  disposition  parallèle,  la  min- 
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ceur  de  leurs  parois,  sont  utiles  à con- 
naître; 4°  les  tumeurs  fibreuses  offrent 
quelquefois  une  disposition  circulaire  de 
leurs  faisceaux,  au  lieu  de  leur  entrecroi- 
sement habituel;  dans  les  épithéliomas  des 
séreuses,  les  globes  épidermiques,  petits  et 
arrondis  dans  ceux  de  la  peau,  ces  mêmes 
globes,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  sont  sou- 
vent accumulés  de  manière  à former  des 
grains  visibles  à l’œil  nu,  entourés  ou  non, 
à leur  tour,  par  des  couches  épithéliales;  ces 
derniers  sont  en  outre  réunis  dans  certaines 
portions  de  la  tumeur  d'une  manière  qui 
n’est  pas  dépourvue  complètement  de  régu- 
larité, et  donnent  à ces  portions  une  fria- 
bilité, un  aspect  grenu  et  une  coloration 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  les 
autres  points;  enfin  telle  espèce  d’élément 
d'une  tumeur  peut  être  accumulée  en 
grande  quantité  en  un  point,  et  être  peu 
abondante  dans  un  autre,  fait  important 
lorsqu’il  s’agit  de  préciser  la  nature  élémen- 
taire du  produit. 

Ces  faits  déterminés,  H reste  ensuile  à 
observer  la  manière  de  se  comporter  de 
l'espèce  de  tumeur  observée  dans  sa  nutri- 
tion, dans  son  développement  et  sa  repro- 
duction, puis  à noter  les  troubles  et  lésions 
qui  en  résultent  pour  les  tissus  voisins  de  la 
tumeur.  Mais  on  ne  saurait  prendre  pour 
base  de  ces  déterminations  des  genres  ou 
classes  de  tumeurs,  ainsi  que  des  espèces,  la 
propriété  de  détruire  les  tissus  voisins  qui 
appartient  à toutes  les  espèces  de  cellules 
par  rapport  aux  fibres,  et  de  tumeurs  fi- 
breuses par  rapport  aux  os  ; qui  appartient, 
en  un  mot,  à toutes  les  espèces  d’éléments 
qui  se  développent  et  pullulent  plus  vite 
que  ceux  au  sein  desquels  ils  croissent  ou 
naissent.  ( Voyez  Littré  et  Robiu,  Dicl.  de 
médecine,  Paris,  1865,  12“  édit.,  p.  1568.) 

Ainsi  nous  voyous  qu’on  détermine  la  na- 
ture d’un  élément  anatomique,en  tant  qu’ap- 
partenant à telle  ou  telle  espèce,  par  la  dé- 
termination de  son  siège,  de  sa  forme,  de 
son  volume,  de  sa  consistance,  de  ses  réac- 
tions chimiques,  de  sa  composition  immé- 
diate et  de  sa  structure,  comparés  entre  eux 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  des 
phases  de  leur  évolution.  Chaque  élément 
anatomique,  en  efTet,  doit  être  envisagé  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  sa  structure 
propre,  mais  encore  au  point  de  vue  du 
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lieu,  du  mode  et  de  l’époque  de  son  appari- 
tion dans  l’organisme;  puis  des  modifica- 
tions normales  et  accidentelles  qu’il  pré- 
sente à partir  de  cette  apparition.  Car 
chaque  espèce  présente  des  phases  d’évolu- 
tion différentes  de  l’une  à l’autre.  Chacun 
d’eux  présente  me  époque,  un  lieu  et  un 
mode  particuliers  d’apparition.  Chacun,  en- 
suite, se  développe  à sa  manière.  Puisque 
toute  propriété  normale  ou  troublée  suppose 
un  siège  correspondant,  il  est  nécessaire  de 
connaître,  avant  tout,  d’une  manière  com- 
plète, chaque  élément  anatomique  individuel- 
lement; il  est  indispensable  d’en  avoir  fait  la 
biographie,  avant  d’aborder  l’examen  ana- 
tomique et  physiologique  des  parties  de  plus 
en  plus  complexes  que  ces  éléments  forment 
essentiellement  par  leur  réunion.  Alors,  seu- 
lement, il  est  possible  de  déterminer  la  na- 
ture des  tissus  sains  ou  malades,  parties 
complexes,  et  cela  par  la  connaissance  des 
éléments  ou  individus  relativement  simples 
qui  les  composent,  jointe  à celle  de  Varran- 
gement  réciproque  de  ces  derniers,  offrant 
tel  ou  tel  des  modes  de  texture  dont,  nous 
avons  parlé  plus  haut,  montrant  qu’ils  ap- 
partiennent, soit  aux  produits,  soit,  aux  tissus 
constituants,  et  parmi  ces  derniers,  soit  aux 
(issus  proprement  dits,  soit  aux  parenchymes 
tant  glandulaires  que  non  glandulaires. 

Ces  données  sont  d’autant  plus  importan- 
tes à mettre  en  relief,  que  faute  de  les  avoir 
prises  en  considération,  faute  d’avoir  rattaché 
l’étude  des  produits  morbides  à la  connais- 
sance de  la  texture  des  organes  normaux  dont 
ils  dérivent,  beaucoup  d’auteurs  décrivent, 
sous  les  noms  de  cancer  alvéolaire,  etc.,  des 
dispositions  anatomiques  qui  ne  sont  autres 
que  celles  qui  résultent  de  la  section  trans- 
versale des  tubes  des  acini  glandulaires,  et 
qu’on  interprète  comme  si,  au  lieu  de  tubes 
en  doigt  de  gant  ou  cul-de-sac,  elles  repré- 
sentaient des  vésicules  ou  loges  closes  de 
toutes  parts;  alors  qu’une  dissection  conve- 
nable fait  retrouver  la  disposition  des  gaines 
ou  des  cylindres  épithéliaux  en  forme  de 
grains  glanduleux  ou  acini  à culs-de-sac 
multiples  plus  ou  moins  irréguliers. 

Nous  voyous  aussi  que  vouloir  associer, 
dans  les  descriptions,  les  nomenclatures 
anciennes  (fondées  sur  l’empirisme  alors 
inévitable)  à d’autres  plus  récentes,  mais 
qui  ne  s’appuient  pas  sur  la  comparaison 
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de  l’état  morbide  à l’état  normal,  constitue 
une  inconséquence  manifeste;  celle-ci  ne 
laisse  que  des  rapports  rares  et  éloigués 
entre  les  descriptions  et  la  réalité  qu’elles 
sont  destinées  à traduire  eu  signes,  parce 
que  les  termes  sont  contredits  par  la  nature 
môme  des  faits  qu’ils  sont  destinés  à expri- 
mer. Lorsqu’on  cherche  la  cause  de  cette 
manière  de  faire,  on  ne  la  trouve  que  dans 
la  tendance  qu’ont  certains  esprits  à subor- 
donner les  résultats  de  leurs  observations 
à d’anciennes  hypothèses  que  ces  observa- 
tions même  renversent,  dans  l’espoir  de 
donner  à l'anatomie  pathologique  et  à ses 
nomenclatures  une  autonomie  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Cequ’a  d’illogique  cette  ma- 
nière de  faire  dans  l’état  actuel  de  lascience 
n’a  pas  besoin  d’être  développé.  L’exameu 
des  liens  naturels  (bien  que  ne  se  manifes- 
tant qu’accideutellcmeut)  qui  unissent  les 
états  morbides  à l’état  normal,  et  qui  font 
que  la  nomenclature  pathologique  doit  être 
un  dérivé  de  celle  qui  est  usitée  eu  anatomie 
normale,  se  trouve  ainsi  rejetée  au  dernier 
plan,  au  grand  détriment  de  la  pratique  de 
l’art  aussi  bien  que  de  la  science. 

Quels  que  soient  donc  les  efforts  qui  sont 
faits  dans  ce  sens  pour  rendre  aux  ancien- 
nes nomenclatures  empiriques  une  valeur 
qu'elles  ont  perdue  devant  les  progrès  de 
l’anatomie  et  de  l’embryogénie;  quels  que 
soient  donc  ces  efforts  faits  par  les  auteurs 
qui  croient  rendre  valables,  eu  leur  donnant 
un  sens  nouveau,  des  termes  tels  que  ceux 
de  sarcome,  de  carcinome,  de  cancer,  en 
leur  en  joignant  d’autres  analogues  de 
nouvelle  création  (gliome,  myxome,  etc.), 
la  logique  scientifique  la  plus  élémentaire 
met  en  évidence  les  vices  de  cette  méthode. 
Elle  ne  rend  pas  moins  manifeste  l’impro- 
priété de  mots  qui  ne  rappellent  en  rien  les 
relations  anatomiques  et  physiologiques  des 
tissus  morbides  avec  les  tissus  sains,  bien 
que  l’anatomie  décèle  leurs  liaisons  au  pre- 
mier examen  comparatif.  Rien  de  plus  illu- 
soire que  de  croire  qu’il  est  possible  de  res- 
tituer à l’étude  des  tissus  morbides  une  au- 
tonomie qu’elle  a perdue  devant  les  in- 
vestigations modernes,  par  le  seul  fait  de 
la  reprise  de  termes  acceptables,  alors 
que  cette  autonomie  était  admise,  et  dont 
aujourd’hui  il  n’y  aurait  que  le  sens  à 
changer. 


G.  De  l'envahissement  des  tissus  sains 
par  les  tissus  morbides.  — De  la  multiplica- 
tion exagérée  des  éléments  anatomiques 
d’après  les  deux  modes  rappelés  ci-dessus 
résulte  un  phénomène  remarquable. 

C’est  celui  de  la  substitution  des  éléments 
nés  en  excès,  aux  élémentsn  ormaux  conti- 
gus qui  s’atrophient  et  disparaissent.  De  là 
provient  un  fait  commun  à l’état  patholo- 
gique et  à l’état  normal  dans  lequel  seule- 
ment il  a été  remarqué  : c’est  l’envahisse- 
ment du  tissu  d’un  organe  par  celui  d’un 
autre  organe,  qui,  d’après  cela,  semble  dé- 
truire, ronger  ou  éroder  le  premier. 

Ce  fait  a été  la  source  d’un  grand  nom- 
bre d’hypothèses  émises  dans  le  but  d’ex- 
pliquer, tant  qu’on  ne  la  connaissait  pas,  la 
véritable  cause  : celle-ci  doit  être  cherchée 
dans  une  simple  perturbation  des  propriétés 
végétatives  naturelles,  normales  ou  aber- 
rantes, mais  ne  constituant  point  une 
qualité  nouvelle  et  particulière  des  éléments 
anatomiques. 

Ce  phénomène,  du  reste,  n’est  pas  sim- 
ple, mais  résulte  de  la  manifestation  simul- 
tanée des  trois  propriétés  végétatives.  Il  est 
dû  à ce  que  tout  élément  (et  par  suite  tout 
tissu  qui  en  est  principalement  formé),  qui 
se  nourrit  plus  énergiquement,  se  déve- 
loppe plus  rapidement  et  se  produit  plus 
facilement  que  celui  qui  l’avoisine,  le  com- 
prime (ce  qui  en  détermine  l’atrophie)  et  en 
prend  la  place.  L’atrophie  est  due  tant  à 
ce  que  les  éléments  qui  naissent  s’emparent 
des  principes  destinés  à la  nutrition  des 
autres,  qu’à  ce  que  toute  compression  de  la 
substance  organisée  en  gène  le  développe- 
ment et  fait  que  la  désassimilation  l’emporte 
tur  l’assimilation,  d’où  la  disparition  gra- 
duelle du  corps  dont  il  s’agit.  Ainsi,  les 
trois  propriétés  végétatives,  la  nutrition  et 
le  développement,  comme  la  naissance, 
concourent  à ce  résultat  frappant,  lorsque 
dans  les  éléments  d’un  tissu  elles  l’empor- 
tent en  énergie  et  en  rapidité,  à un  moment 
donné,  sur  les  éléments  d'un  tissu  voisin. 
Mais  l’envahissement  est  dû  surtout  à la 
génération,  en  excès,  relative  ou  absolue 
des  éléments,  plus  encore  à la  promptitude 
du  développement  qu’à  l’intensité  de  l'assi- 
milation. Aussi  est-ce  à l’étude  de  la  pro- 
priété de  naissance,  plus  qu’à  celle  de  toute 
autre  Qualité  de  la  substauce  organisée,  que 
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se  rattache  sa  description.  Ses  effets  sont 
beaucoup  plus  évidents  lorsqu’il  sc  montre 
dans  des  conditions  morbides,  qu’à  l’état 
normal.  Mais  pourtant,  et  ce  fait  doit  être 
signalé  avec  soin,  comme  l’envahissement 
dépend  d’un  trouble  des  propriétés  natu- 
relles de  la  substance  organisée;  comme  il 
n’est  pas  l’attribut  de  quelque  corps  ou 
principe  étranger  introduit  dans  l’économie, 
c’est  par  l’examen  de  ses  manifestations 
normales  que  l’on  doit  commencer  à en 
exposer  le  mécanisme  Ces  ' manifestations 
ont  lieu,  en  outre,  d’une  manière  bien  plus 
continue,  et  sur  une  plus  vaste  étendue 
qu’à  l’état  morbide;  mais  comme  elles  sont 
plus  régulières,  plus  lentes  et  plus  unifor- 
mes, elles  ont  moins  frappé. 

A l’état  normal,  c’est  l’élément  qui,  à un 
moment  donné,  naît  avec  le  plus  de  rapi- 
dité qui  comprime,  atrophie  les  éléments 
voisins  et  se  substitue  à eux.  Tel  est  le  cas 
de  la  substance  osseuse  qui,  durant  l’ac- 
croissement du  squelette,  envahit  celle  du 
cartilage , tandis  qu’à  son  tour  celle-ci, 
naissant  sous  le  périoste,  comprime  ce  der- 
nier, détermine  ladiparition  de  ses  éléments, 
dont  elle  prend  la  place,  pendant  qu’à  leur 
tour  ses  fibres  lamineuses,  etc.,  sont  engen- 
drées à la  face  opposée. 

Le  phénomène  a lieu  ainsi  à cette  période 
de  la  vie,  parce  qu’alors  les  éléments  de  l’os 
et  du  cartilage  naissent  plus  facilement  et 
plus  vite  qu’à  un  âge  plus  avancé.  Mais,  par 
la  suite,  on  peut  voir  dans  des  conditions 
morbides  les  fibres  lamineuses  des  tumeurs 
du  périoste  même,  les  myéloplaxes,  etc., 
atteintes  d’hypergenèse,  comprimer  à leur 
tour  les  éléments  osseux,  en  gêner  la  nutri- 
tion, en  déterminer  l’atrophie,  comme  si 
elles  érodaient  les  os  dont  elles  prennent  la 
place. 

Les  mots  érosion,  usure,  etc.,  souvent 
employés  en  pathologie  pour  spécifier  le  fait 
de  l'envahissement,  avec  substitution,  d’un 
organe  par  des  produits  morbides,  ne  dési- 
gnent aucunement  une  propriété  nouvelle 
de  ces  derniers,  une  propriété  différente  de 
celles  qui  sont  inhérentes  à la  substance 
organisée.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  sc 
développe  à un  moment  donné  dans  les 
éléments  normaux  une  faculté  de  ronger, 
d'user,  etc.,  les  éléments  voisins,  ni  qu’il 
«liste  des  tissus  morbides  qui  jouissent  de 


ce  pouvoir,  par  rapport  aux  tissus  sains,  à 
l’exclusion  de  certains  autres,  comme  le 
font  divers  acides,  alcalis  caustiques,  etc. 
Cette  propriété  des  éléments  d’envahir  un 
tissu  et  de  se  substituer  à lui  n’est  qu’une 
modification  des  propriétés  végétatives  na- 
turelles, un  degré  d'énergie  plus  considéra- 
ble dans  certains  d’entre  eux,  relativement 
à certains  autres,  et  se  montrant  d’une 
manière  permanente  ou  temporaire,  nor- 
malement ou  pathologiquement,  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  placé 
cet  élément.  Les  expressions  employées  pour 
désigner  ce  phénomène  sembleraient  pour- 
tant désigner  un  fait  organique  nouveau, 
par  rapport  aux  précédents,  comme,  par 
exemple,  s’il  s’agissait  d’un  animal  parasite 
venant  attaquer  les  organes  normaux  : 
mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  expressions 
ne  sont  qu’un  vestige  des  idées  que  l’on  se 
faisait  anciennement  sur  la  nature  parasi- 
tique des  tumeurs,  et  ne  sont  point  fondées 
sur  la  connaissance  de  la  cause  même  du 
fait,  sur  laquelle  on  n’avait  encore  aucune 
notion  précise  lors  de  l’introduction  de  ces 
mots  dans  le  langage  chirurgical. 

Les  exemples  cités  dans  ce  paragraphe  sont 
des  cas  d 'envahissement  avec  substitution 
d’éléments  à d’autres  éléments,  d’un  tissu  à 
telle  ou  telle  portion  d’un  organe.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  V envahissement  des 
os,  etc.,  par  compression  de  la  part  d’un 
anévrysme  ou  d’un  kyste.  Dans  ce  cas-là,  il 
y a disparition  graduelle  de  la  substance 
osseuse,  comprimée  par  la  paroi  anévrys- 
male. Par  suite  de  la  compression,  la  désas- 
similation l’emporte  dans  la  substance 
osseuse  sur  l’assimilation,  comme  s’il  s’agis- 
sait d’un  des  cas  précédents.  C’est  ici  une 
absorption  de  l’os  devant  la  tumeur  ané- 
vrysmale entière,  agissant  en  masse  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  et  non  un  envahissement 
graduel  par  les  éléments  du  tissu  de  cette 
tumeur.  Mais  le  mécanisme  de  la  destruction 
de  l’os  est  le  même  dans  les  deux  cas,  soit 
qu’elle  s’opère  par  suite  de  la  compression 
d’une  masse  volumineuse,  soit  qu’elle  recon- 
naisse pour  cause  le  développement  molécule 
à molécule  des  éléments  anatomiques. 

Ou  retrouve  beaucoup  d’exemples  de  ce 
genre,  tant  à l'état  fœtal  ou  adulte  normal 
qu’à  l’état  morbide,  dans  l’histoire  particu- 
lière des  éléments  et  surtout  des  tissus  (car 
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c’est  principalement  comme  tissns,  c’est-à- 
dire  réunis  en  quantité  considérable  avec 
un  arrangement  réciproque  déterminé,  que 
des  éléments  d’espèces  diverses  agissent 
simultanément  ainsi). 

Ainsi,  celle  des  deux  espèces  qui,  à un 
moment  donné,  se  trouve  dans  des  conditions 
les  plus  favorables  normales  ou  morbides 
de  naissance,  chez  le  foetus  ou  chez  l’adulte, 
l’emporte  sur  l’autre  et  eu  prend  la 
place. 

On  voit  maintenant  combien  il  est  indis- 
pensable d’avoir  toujours  présent  à l’esprit 
l’ensemble  des  propriétés  élémentaires  que 
je  viens  de  passer  en  revue,  pour  se  rendre 
compte  des  phéuomènes  de  l’accroissement. 
Tous  les  éléments  sont  en  voie  incessante  de 
rénovation  plus  ou  moins  rapide  : non- 
seulement  la  substance  même  de  chacun 
d’eux  individuellement  se  renouvelle  par  l’as- 
similation et  la  désassimilation  nutritives, 
mais,  en  outre,  dans  les  circonstances  dont 
il  s’agit,  ils  disparaissent  totalement  et  sont 
en  même  temps  remplacés  par  d’autres  qui 
naissent  un  peu  au  delà  de  l’endroit  occupé 
par  leurs  semblables. 

C’est  là  le  mécanisme  d’après  lequel  a 
lieu  l’agrandissement  du  canal  médullaire 
des  os  longs,  par  disparition  de  la  substance 
osseuse  au  dedans,  en  même  temps  pour- 
tant que  la  couche  compacte  s’épaissit;  c’est 
celui  du  déplacement,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  des  apophyses  et  des  insertions  mus- 
culaires à mesure  de  l'agrandissement  des 
os;  c’est  celui  de  l’agrandissement  corréla- 
tif du  périoste,  du  péricrâne,  etc.  ; c’est 
encore  celui  de  l’extension  de  l’enveloppe  de 
certaines  tumeurs  Gbreuscs,  des  kystes,  etc., 
bien  plus  que  la  simple  distension  à la 
manière  d’une  vessie  que  distend  une  in- 
jection; on  voit,  en  effet,  ces  enveloppes 
devenir  plus  épaisses  lorsque  la  poche  gran- 
dit, qu’elles  ne  l’étaient  quand  celle-ci 
n’avait  encore  qu’un  petit  volume;  elles 
peuvent  paraître  moins  solides,  relative- 
ment à la  capacité  du  kyste,  mais  leur 
épaisseur  est  devenue  réellement  plus  con- 
sidérable. 

Enfin  cet  envahissement  d’un  tissu  par 
l’autre  qui  l’avoisine,  pendant  que  le  pre- 
mier se  reproduit  par  le  côté  immédiate- 
ment opposé,  représente  encore  la  cause 
qui  détermine  l’agrandissement  des  vais- 


seaux; car,  tant  que  dure  ce  phénomène, 
leur  paroi  la  plus  interne  prend  la  place  de 
celle  qui  lui  est  contiguë,  celle-ci  empié- 
tant sur  la  suivante  jusqu'à  la  plus  exté- 
rieure, qui  envahit  les  tissus  qu’elle  touche. 
A mesure  que  se  produit  ce  remplacement 
successif,  surviennent  des  modifications 
secondaires,  mais  qui  ne  sout  pas  sans  im- 
portance, dans  les  parties  nouvelles  com- 
parées à celles  qu’elles  remplacent.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  telle  artère  ou  telle 
veine  volumineuse  présente  ce  fait  remar- 
quable, qu’avant  d’avoir  les  tuniques  de 
texture  complexe  qu’elle  possède  à l’âge 
adulte,  elle  offre,  chez  le  fœtus,  la  structure 
des  capillaires  de  même  volume  qu’on  peut 
trouver  dans  tous  les  tissus.  II  n’y  a donc 
pas  seulement  un  simple  accroissement,  par 
distension  si  l’on  peut  ainsi  dire,  avec 
conservation  d’une  constitution  intime  sem- 
blable à celle  du  premier  âge,  mais  une 
évolution  ou  développement  par  production 
de  parties  élémentaires  nouvelles,  prenant 
la  place  de  celles  qui  les  précédaient  dans 
le  lieu  où  elles  naissent. 

Les  éléments  du  groupe  des  constituants, 
comme  ceux  de  la  section  des  produits,  peu- 
vent offrir  des  exemples  de  ce  genre  dans  les 
deux  ordres  de  conditions,  soit  naturelles, 
soit  accidentelles,  qui  viennent  d’être  signa- 
lées, lorsqu’une  espèce  d’entre  eux  se  trouve 
dans  des  circonstances  relativement  plus  fa- 
vorables à la  naissance  que  toute  autre. 

Mais  les  éléments  de  la  section  des  pro- 
duits, loin  d'être  privés  de  vie  à la  manière 
des  produits  sécrétés,  ainsi  qu’on  le  répète 
souvent,  jouissent  au  contraire  des  trois 
propriétés  végétatives  de  nutrition,  dévelop- 
pement et  reproduction  à un  degré  d’éner- 
gie, de  rapidité  et  de  facilité  qui  l’emporte 
de  beaucoup  sur  ce  que  nous  offrent  les 
constituants  à cet  égard.  11  ne  faut  donc 
pas  être  étonné  de  voir  aussi  que  les  tissus 
qu’ils  composent,  les  épithéliums  en  parti- 
culier, jouissent  de  celte  faculté  de  se  sub- 
stituer à d’autres  éléments,  d'envahir  les 
tissus  voisins  comme  s’ils  les  rongeaient, 
avec  une  intensité  presque  sans  exemple 
parmi  les  tissus  constituants.  Rien  de  plus 
naturel,  comme  on  le  voit,  que  de  rencon- 
trer ces  qualités  nuisibles  ou  utiles  suivant 
telle  ou  telle  condition,  dans  les  éléments 
qui  se  nourrissent  le  plus  énergiquement. 
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sc  développent  le  plus  vite  et  se  reprodui- 
sent le  plus  facilement,  ainsi  qu’à  chaque 
instant  des  exemples  s’en  présentent  à nous. 
Rien  de  plus  fréquent  aussi  que  de  voir  une 
propriété  naturelle,  utile  dans  un  cas,  de- 
venir nuisible  de  la  sorte  lorsqu’elle  se  ma- 
nifeste en  excès,  en  moins  ou  d’une  manière 
aberrante;  et  c’est  dans  ces  qualités  natu- 
relles, ainsi  modifiées,  que  réside  la  cause  de 
tous  les  phénomènes  morbides  auxquels  nous 
prétendons  attribuer  souvent  des  causes 
étrangères  à l’économie. 

Eu  résumé,  que  I’hypergenèse  des  élé- 
ments anatomiques  ait  lieu  par  genèse  ou 
par  individualisation  en  cellules  d’une  masse 
déjà  née,  on  voit  partout  que  le  mécanisme 
de  leur  envahissement  ou  substitution  à 
d’autres,  simulant  une  érosion,  est  le  sui- 
vant. Les  noyaux,  cellules,  fibres  ou  sub- 
stances amorphes,  etc.,  qui  naissent  en  excès 
et  se  développent  souvent  outre  mesure, 
compriment  les  éléments  contigus,  gênent 
ou  empêchent  leur  nutrition  en  s’assimilant 
les  matériaux  qu’ils  auraient  pris,  ou  bien 
en  activent  la  désassimilation  par  suite  de 
la  compression  qu’ils  exercent.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  résultat  final  est  l’atrophie  jus- 
qu’à disparition  complète  des  éléments  du 
derme,  des  muscles,  des  os,  etc.,  si  ce  sont 
les  épithéliums  qui  se  multiplient  en  quan- 
tité anormale  et  jusque  dans  l’épaisseur  de 
ces  divers  tissus.  Nombre  d’autres  espèces 
1 d’éléments  dont  les  propriétés  végétatives 
sont  plus  énergiques  que  celles  de  ces  tissus 
peuvent  aussi  conduire  aumême  résultat,  par 
suite  de  l’atrophie  des  uns  avec  remplacement 
par  les  autres  qui  se  multiplient.  Dans  les  cas 
pathologiques,  les  tissus  qui  se  substituent 
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à d’autres  ne  forment  pas  simplement  une 
masse  morbide  appliquée  contre  les  parties 
qui  existent  encore  lorsqu’ils  en  déterminent 
l'atrophie.  Mais  lorsque  par  exemple  il  s’agit 
de  l’épithélium  envahissant  le  derme,  de 
tumeurs  épithéliales,  hétéradéniques  ou  for- 
mées de  noyaux  cmbryoplastiques  pénétrant 
un  muscle,  un  os,  etc.,  d’autres  faits  se  dé- 
voilent encore  à l’observateur.  Sur  la  ligne 
de  la  jonction  du  tissu  morbide  avec  le  tissu 
normal,  mais  en  empiétant  un  peu  sur  ce- 
lui-ci, on  peut  voir  des  noyaux  d’épithé- 
liums ou  des  noyaux  embryoplastiques,  etc., 
déjà  nés  dans  les  interstices  des  fibres  du 
derme,  dans  les  interstices  des  faisceaux 
striés  des  muscles,  ou  situés  dans  l’épais- 
seur môme  de  ces  derniers.  Par  leur  empié- 
tement sur  la  substance  de  ces  parties, 
qu’ils  font  ainsi  disparaître  à l’endroit  que 
chacun  d’eux  occupe,  ils  prennent  en  quelque 
sorte  l’avance,  comme  éléments,  eu  égard 
à la  masse  morbide  considérée  comme  or- 
gane ou  tissu  qui  en  envahit  un  autre.  Dans 
le  cas  des  épithéliums,  des  culs-de-sac  glan- 
dulaires ou  hétéradéniques,  etc.,  envahis- 
sant un  os,  on  voit  ces  éléments  s’avançant 
déjà  au  delà  de  l’excavation  que  s’est  creusée 
la  masse  de  la  tumeur,  on  les  trouve  dans 
les  canalicules  vasculairesou  de  Havers.dans 
les  vacuoles  médullaires  neturelles  des  os 
spongieux  ou  dans  les  petites  cavités  dont 
ils  ont  déterminé  la  formation  en  compri- 
mant la  substance  osseuse  par,  suite  de  leur 
nutrition,  de  leur  développement  et  de  leur 
naissance  plus  énergiques  que  les  mêmes 
propriétés  de  ce  tissu.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  donner  la  description  de  ces  par- 
ticularités. 


FIN. 
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